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  AVANT-PROPOS


  Lorsque la première fusée lunaire, lancée de Nevada Fields par les Américains, atteignit notre satellite, sous le commandement du major Perry Rhodan, celui-ci découvrit l’épave d’une nef étrangère: un croiseur d’exploration des Arkonides, armé pour la recherche d’une mystérieuse planète dont les habitants possédaient, croyait-on, le secret de l’éternelle jouvence.


  Rhodan s’allia avec les Stellaires et, grâce à la supériorité de leurs armes et de leurs moyens techniques, imposa au monde une paix durable en créant les États-Unis de la Terre.


  Mais le croiseur naufragé avait émis des S.O.S. qui, captés par des races intelligentes, non humaines, les attirèrent à la curée. Car la décadence rongeait toujours davantage l’empire des Arkonides, le Grand Empire, jadis maître des trois quarts de la Galaxie: des peuples jusque-là soumis proclamaient leur indépendance et ne perdaient pas une occasion d’attaquer un adversaire faiblissant.


  Pour défendre ses nouveaux alliés et SolIII, Rhodan dut se lancer dans la lutte contre ces envahisseurs venus de l’espace. Puis, secondé par Thora et Krest, les deux Stellaires, il reprit avec eux la Quête Cosmique, suivant une longue chaîne d’indices qui les conduisit, après avoir affronté d’innombrables dangers, à leur but: Délos, la planète errante.


  Mais l’Immortel, dont elle était le royaume, ne consentit à livrer qu’à Rhodan seul le secret de jouvence. Les Arkonides n’étaient pour lui qu’une race trop ancienne: ils appartenaient au passé. L’avenir, en revanche, s’ouvrait devant les Terriens.


  Un avenir plein d’embûches, Rhodan ayant, sans le savoir, lésé les intérêts des Francs-Passeurs qui s’arrogeaient le monopole du commerce au long cours dans la Galaxie.


  Ceux-ci, prenant l’offensive, fomentent sur la Terre une révolte des robots, jugulée au prix de très lourdes pertes. Pour vaincre un tel adversaire, il faut à Rhodan de nouvelles armes, plus puissantes. Seul, l’Immortel pourrait les lui donner. Et il les lui donne, en effet–il s’agit de «transmetteurs fictifs»–au cours d’un étrange voyage dans le temps et l’espace, pour sauver de la destruction Barkonis, la planète solitaire, berceau de toutes les civilisations.


  Après de durs combats sur la planète Goszul, les Terriens mettent l’ennemi à la raison, s’emparent d’un de ses plus récents croiseurs, le Ganymède, et rallient Terrania.


  C’est à bord de ce navire que Rhodan se décide enfin à tenir la promesse faite à Thora et à Krest: les ramener à Arkonis. Mais une cruelle déception les y attend. Prévoyant la dégénérescence inévitable de leur race, les anciens Arkonides ont programmé un robot–cerveau positronique géant–qui, sous le nom de Régent ou de Grand Coordinateur, a pris désormais le pouvoir. Thora et Krest sont tenus pour suspects et le Ganymède est mis sous séquestre.


  Utilisant le «transmetteur fictif», Rhodan et quelques-uns de ses meilleurs hommes forcent le barrage des forteresses défendant Arkonis, qui se révèle triple, composée de trois mondes: le premier–la Planète de Cristal– pour l’habitation et le deuxième pour le commerce; le dernier est un gigantesque arsenal, siège du Cerveau.


  OrcastXXI, empereur dépossédé dont le titre n’est plus qu’un vain mot, leur apporte secrètement son aide. Grâce à ses conseils, les Terriens se font engager sous une fausse identité dans les équipages recrutés parmi les Arkonides encore actifs et les peuples coloniaux pour les nefs de guerre réarmées par le Régent. Leur haut quotient d’intelligence les désigne pour le plus beau navire de toute la flotte: un croiseur de la classe Univers.


  Trompant la surveillance du Coordinateur et de ses robots de combat, Rhodan s’enfuit à bord de ce croiseur (qu’il a baptisé le Sans-Pareil) et rejoint le Ganymède. Les deux navires plongent dans l’hyperespace.


  Mais cette victoire reste précaire, comme les précédentes, tant il y a disproportion entre les forces en présence. Pour se permettre de traiter un jour d’égal à égal avec le Régent et les peuples du Grand Empire, la Terre doit accéder au rang de puissance galactique. Or une telle œuvre est de longue haleine, exigeant des années d’isolement et de paix, durant lesquelles Rhodan assurerait à loisir sa défense et son armement. Aussi, pour gagner ce temps qui lui fait si cruellement défaut, il a recours, une fois encore, à la ruse: abusés par de faux indices, les Francs-Passeurs attaquent, puis anéantissent l’une des planètes de Bételgeuse, la prenant pour SolIII, tandis que le Sans-Pareil, la nef amirale du stellarque, se perd corps et biens au cours de l’ultime bataille… du moins en apparence.


  Le Grand Empire triomphe. L’oubli tombe peu à peu sur la brève aventure d’une petite planète trop ambitieuse, maintenant rayée à jamais de la carte du ciel.


  Soixante ans ont passé.


  Et Rhodan, trop tôt à son gré, se trouve soudain dans l’obligation d’affronter de nouveau ses vieux ennemis, les Arras, qui ont mis au point (certaines rumeurs l’affirment) un élixir de longue vie, qui pourrait faire échec au vieillissement désormais inéluctable de Thora et de Krest. Deux mutants, en mission sur Tolimon, parviennent à s’emparer d’une ampoule de ce précieux sérum.


  Vers la même époque, le stellarque apprend l’existence d’Atlan, l’amiral arkonide que les hasards d’une guerre galactique, cent siècles plus tôt, ont amené sur SolIII, où son escadre fut détruite jusqu’au dernier navire. Lui-même a survécu, un mystérieux messager lui ayant fait don d’un activateur cellulaire, gage d’immortalité. Après ces millénaires d’attente, la Terre étant entrée dans l’ère spatiale, Atlan pourrait enfin réaliser son désir le plus cher et rallier les Trois-Planètes, sa patrie. Mais Rhodan s’y oppose: il serait en effet du devoir de l’amiral de renseigner le Régent sur SolIII, cet ennemi potentiel du Grand Empire. Les deux hommes s’affrontent en un duel acharné, que Rhodan sera bien près de perdre.


  Vers la même époque aussi, deux mutants félons mettent en péril la sécurité de la Terre. Rhodan intervient en personne. Reconnu par un Franc-Passeur, qui se hâte d’en répandre la nouvelle, il s’attend au pire: le Régent va sans doute reprendre la lutte pour asservir la Terre.


  Or, loin de se montrer hostile, ce dernier lui lance un appel, demandant une entrevue; l’impunité lui est assurée.


  Seuls de graves événements justifient un tel changement d’attitude. Quels peuvent-ils être?


  Rhodan engage le dialogue avec le Régent. Au cours de ces pourparlers, se trouvant dans le système de Mirsal, il est témoin d’une catastrophe s’abattant sur deux des planètes de ce système que dépeuplent les assauts d’un ennemi invisible. Qui est cet ennemi? Nul ne le sait. Un commando de Terriens réussit toutefois à acquérir une certitude, en pénétrant sur le territoire de ces inconnus: ils viennent d’une autre dimension, où le temps est soumis à d’autres lois.


  Pressé par le danger, le Régent conclut avec SolIII une alliance défensive. Il ne songe, toutefois, nullement à se conduire en partenaire loyal.


  Rhodan en a bientôt la preuve, lorsqu’il fait enlever Thora et la garde captive dans sa forteresse de SilikoV.


  Thora libérée, celle-ci et Rhodan doivent affronter le lieutenant Thomas Cardif, leur fils, dont l’origine a été jusque-là tenue secrète. Le jeune homme, refusant d’admettre les raisons–pourtant sages–de ce qu’il ressent comme un impardonnable abandon, crie sa haine à son père.


  Et pendant ce temps, l’ennemi invisible poursuit ses attaques, mettant à profit un phénomène naturel à l’échelle cosmique, sorte d’interférence entre deux dimensions, leur permettant le passage d’un univers à l’autre.


  Délos se trouve prise dans cette zone; lorsque Rhodan et Bull veulent se rendre près de l’Immortel, qui leur accordera le renouvellement de leur cure de jouvence, Délos a disparu.


  Pour la retrouver, Rhodan pénètre dans l’autre univers–il a nommé ses habitants les Droufs. Il y trouve un allié, un non-humanoïde à l’apparence de lamantin, victime lui aussi des Droufs, et qui possède le don de bilocation; son aide sera précieuse aux Terriens pour parvenir à leur but.


  Tout occupé de ces problèmes à l’échelle galactique, le stellarque juge absurde d’avoir à perdre son temps pour résoudre un autre problème, de politique intérieure celui-là: deux groupes de fanatiques, les «Défenseurs de la Démocratie» et les «Arcadiens», tentent de l’assassiner.


  Le complot déjoué, les mécontents sont exilés sur la planète Elgir. À la suite d’une mutinerie, l’astronef qui les transporte, l’Aventureux, atterrit en catastrophe et ne peut repartir. L’équipage, bon gré mal gré, se joint aux déportés pour-fonder Verseuil, capitale (et unique ville, d’ailleurs) de la petite colonie. Horace O.Mullon, ex-chef des «Défenseurs», est élu président du Conseil du peuple. Il se heurte rapidement à l’opposition de l’ex-chef des «Arcadiens», Walter S.Hollander, un ambitieux sans scrupules.


  Voulant étudier les ressources de la planète, Mullon, sa femme Fraudy et quelques compagnons partent en reconnaissance, à bord du seul hélicoptère sauvé du naufrage. Ils rencontrent, ce faisant, les rikkis, petits singes à demi intelligents et facilement apprivoisables. Puis une autre forme de vie, celle-là non humaine, les Elmes, ou Azurés. Des êtres sans forme définie, ressemblant à des chiffons bleus, et dont émane un étrange fluide électrique. Ces Elmes, d’une vive intelligence, sont télépathes; ils occupent de vastes salles souterraines, creusées au flanc d’une colline au voisinage de laquelle Mullon établit son camp.


  Pashen, un séide de Hollander, fait partie du groupe de reconnaissance. Il abat Mullon et rallie Verseuil avec l'hélicoptère: son rival mort, Hollander s’empresse de prendre le pouvoir.


  Mais les Azurés, grâce à leurs dons paranormaux, sauvent Mullon; au bout d’un mois, ce dernier se retrouve guéri. À sa demande, les Elmes (capables de créer un champ antigravifique) le transportent sur les bords du grand fleuve coulant au voisinage de Verseuil, avec ses compagnons. L’un d’eux, Milligan, se glisse dans le village et, sous la menace, interroge un des Arcadiens: il apprend ainsi que Hollander s’est emparé de toutes les armes disponibles et, avec un groupe de partisans, règne en autocrate sur la colonie.


  Tandis que Mullon attend le retour de Milligan, un inconnu le rejoint. Il se nomme Chellish et prétend avoir quitté Verseuil pour se réfugier dans la forêt, craignant la vengeance de Hollander dont il a trop ouvertement critiqué les méthodes de gouvernement.


  Mullon et les siens acceptent la présence de Chellish, non sans conserver toutefois une certaine méfiance à son égard: n’est-il pas, en dépit de ses dires, à la solde des Arcadiens?


  En fait, Rhodan, soucieux de protéger les exilés–si la planète Elgir se révélait par trop dangereuse–, y a envoyé une Gazelle en observation, à l’insu des bannis. Le lieutenant Gunter Chellish fait partie de l’équipage et reste secrètement en liaison avec son chef, le capitaine Blayley.


  Mullon ne soupçonne pas sa véritable identité; il ne songe qu’aux moyens de mettre Hollander hors d’état dc nuire davantage.


  



  


  


  


  


  


  


  


  


  PREMIÈRE PARTIE

  

  Les esclaves d’Elgir


  CHAPITRE PREMIER


  Les Elmes les avaient ramenés à leurs tentes, au flanc de la colline dominant la jungle. Quelques heures plus tard, ils étaient retournés chercher Gunter Chellish qui, sur les bords du grand fleuve, les attendait patiemment. Ce dernier occupa la tente laissée libre par Paschen.


  Plusieurs jours s’écoulèrent dans le calme. Chellish se révéla un compagnon serviable, toujours de bonne humeur; les soupçons que Milligan nourrissait à son égard se dissipaient quelque peu. Mullon commençait lui aussi à croire qu’ils avaient trouvé là une recrue de choix; il conservait toutefois le pistolet que le jeune homme lui avait remis avec tant de désinvolture. Il ne pouvait en effet se permettre de courir un risque quelconque: dans leur situation, la moindre faute serait sans doute fatale.


  Entre-temps, il s’efforçait d’établir un mode de communication avec les Azurés; durant plusieurs heures chaque jour, il s’entretenait avec eux, si l’on pouvait du moins nommer cela un entretien, essayant de comprendre le sens de leurs variations de couleur et des sifflements qu’ils émettaient. Leur usage de la télépathie lui restait malheureusement lettre morte.


  Il fit de tels progrès qu’il parvint à exposer aux Elmes un plan de bataille pour venir à bout de Hollander. Du moins l’espérait-il, car rien ne l’assurait que ses alliés bleus suivraient ses directives au moment décisif. En outre, un tel abîme séparait les humains des Azurés qu’une entente serait sans doute illusoire. Mullon conservait cependant bon espoir.


  Il avait beaucoup réfléchi, se demandant ce qu’allait pouvoir faire Hollander. Les Arcadiens devaient bien s’attendre à voir un jour ou l’autre Fraudy et Milligan revenir; sachant que ce dernier au moins s’était avancé jusqu’aux abords du village pour interroger une sentinelle, peut-être battraient-ils les alentours à sa recherche. En vain, naturellement. Ils chercheraient alors ailleurs au camp sur la colline. Une colline, en outre, qui était le domaine des Elmes; ceux-ci avaient trop d’importance pour que Hollander négligeât longtemps de s’en occuper.


  Sans doute enverrait-il un commando pour fouiller les salles souterraines et prendre contact avec les «Chiffons-Bleus», leurs habitants. Si la diplomatie échouait, il recourrait probablement à la force.


  Hollander ne pouvait guère choisir une autre ligne de conduite–en fonction de laquelle, lui, Mullon, établirait la sienne. Certes, il pouvait se tromper; c’était là un risque à courir. Mais un risque calculé, décida-t-il, et raisonnable.


  —Vous entendez? dit Chellish.


  —Oui, approuva Mullon. Un hélicoptère.


  Le jeune homme se leva.


  —Mieux vaut nous réfugier dans nos trous.


  Comme il s’éloignait, Mullon le rappela et, fouillant dans sa poche, lui tendit le pistolet précédemment confisqué.


  —Si les choses tournent mal, vous en aurez besoin.


  Chellish leva les sourcils, puis il prit l’arme et la glissa dans sa ceinture.


  —Merci, dit-il simplement. Vous êtes vraiment un chic type, Mullon.


  Fraudy et Milligan étaient sortis de leurs tentes au bruit de l’hélicoptère. Le ronronnement du rotor se faisait plus net.


  Milligan remontait déjà la colline pour disparaître dans le plus élevé des tunnels qui menaient aux grottes des Elmes. Un peu plus loin, un embranchement de ce tunnel conduisait à une ouverture sous des buissons; les Terriens l’avaient camouflée d’une plaque de plastique recouverte de terre et de pierrailles. Une étroite meurtrière permettait de surveiller les alentours.


  Quatre cachettes de ce genre avaient été préparées durant les jours précédents, avec l’aide des Azurés. Mullon les avait disposées de telle sorte qu’un hélicoptère s’approchant de la colline se trouverait–il voulait l’espérer–dans le champ de vision d’un des observateurs au moins.


  En cinq minutes, Horace et ses trois compagnons avaient gagné leur poste. Les tentes étaient vides; aucun indice ne laissait supposer qu’elles étaient occupées quelques instants plus tôt.


  Le grondement du rotor se précisa; une ombre rapide obscurcit le soleil, puis disparut sur la gauche, pour revenir peu après.


  Un quart d’heure s’écoula; le bruit augmentait et diminuait régulièrement; il finit par s’éteindre, pour reprendre avec plus de force.


  «Ils reviennent par le nord», songea Mullon.


  L’ombre repassa, toute proche; le sifflement des quatre petites tuyères de l’appareil mourut soudain.


  —Garde l’œil ouvert, Dwight! cria quelqu’un. Et reviens tout de suite, au moindre signe suspect.


  Mullon sursauta: il connaissait cette voix! Celle de Pashen, l’homme qui l’avait abattu.


  Un pas lourd écrasa l’herbe; des bottes frôlèrent la meurtrière. Le nommé Dwight, d’abord incertain, regarda autour de lui.


  —Personne! Je vais visiter les tentes.


  Il descendit dans leur direction. Horace, maintenant, le voyait en entier. Il entra dans celle de Chellish, pour en ressortir aussitôt; de la main, il fit un signe à Pashen que tout allait bien.


  Il pénétra dans les autres tentes et ne sembla rien y trouver qui éveillât sa méfiance. Il se dirigea ensuite vers l’entrée du tunnel et tendit le cou à l’intérieur.


  Mullon sentit la nervosité le gagner. C’était à cet instant que les Elmes allaient passer à l’action, s’ils s’en tenaient au plan établi. Ce Dwight ne devait à aucun prix s’aventurer sous la colline… Un instant s’écoula, qui lui parut une éternité. Puis, d’un autre tunnel, jaillirent soudain une trentaine d’Azurés qui vinrent danser autour de l’intrus leur étrange ronde multicolore.


  Dwight, manifestement effrayé, saisit son arme et la braqua sur les Chiffons-Bleus. Mullon reconnut avec effroi l’un des désintégrateurs qu’utilisait l’équipage de l’Aventureux et dont Hollander s’était emparé.


  Mais Pashen intervenait déjà:


  —Laisse donc, Dwight! Ils ne te feront pas de mal.


  Ce dernier, à contrecœur, rengaina. Il se pencha et tenta de saisir un des Elmes. Celui-ci l’évita, puis revint virevolter autour de sa main tendue, sans se laisser toutefois attraper.


  —Attends! cria Pashen. J’arrive.


  Mullon devina ses intentions. «Les Elmes, devait-il se dire, me connaissent. Ils savent que j’ai tiré sur Mullon. Quelle sera maintenant leur attitude à mon égard?»


  De sa place, il vit d’abord les bottes, puis les jambes, le torse et la tête de l’arrivant. Un frisson de peur le parcourut. Pashen portait sur son bras une boule de fourrure grise. La boule remua, un visage velu aux grands yeux vifs apparut au-dessus de l’épaule de l’homme, puis une petite main brune qui se tendit vers la meurtrière.


  —Kehk… kehk!… kehk…, glapit le singe.


  Mais Pashen n’y prêta pas attention.


  «Un rikki! pensa Mullon. Il a amené un rikki! S’il n’était pas si stupide, il se douterait déjà de notre présence dans le voisinage.»


  Les rikkis étaient des singes de la montagne, à demi intelligents et possédant un langage rudimentaire, où «kehk» signifiait «mauvais», «ennemi» ou «danger». Mais Pashen semblait l’ignorer; s’irritant de la nervosité du rikki, il le fit tenir tranquille d’une tape sèche sur l’échine. Le singe gémit et se recroquevilla contre la poitrine de l’Arcadien. Mullon poussa un soupir de soulagement. Pashen continuait à descendre la colline et s’arrêta hors du cercle que les Azurés formaient autour de Dwight.


  Les Elmes se séparèrent, pour former une deuxième ronde, en l’honneur de Pashen, cette fois. Ce dernier parut fort satisfait. Il connaissait assez leurs coutumes pour savoir que cette danse traduisait une intention amicale.


  Il attendit un instant pour bien s’en convaincre.


  —Repartons, ordonna-t-il à Dwight. Nous en savons assez pour le moment.


  Les deux hommes remontèrent la pente vers leur appareil, passant à nouveau devant la meurtrière. Le rikki renouvela son manège.


  —Kehk… kehk… kehk…


  Une nouvelle tape le fit taire.


  Le bruit du rotor retentit soudain, pour s’éteindre presque aussitôt, perdu dans la distance. Pashen semblait avoir hâte de rallier Verseuil.


  Horace quitta sa cachette. Comme il arrivait à l’entrée du tunnel, Chellish l’y attendait déjà.


  —Nous avons négligé un détail, n’est-ce pas?


  —Oui, acquiesça Mullon. Les rikkis. Nous n’avions pas imaginé que Hollander se servirait d’eux.


  Milligan et Fraudy les rejoignirent.


  —Et maintenant? demanda la jeune femme.


  Horace haussa les épaules.


  —Il n’y a pas grand-chose à faire. Lorsque Hollander et ses séides arriveront, il nous faudra être assez loin d’ici pour que les petits singes ne puissent pas donner l’alarme.


  —Pourquoi? objecta Milligan. Pashen n’a rien remarqué.


  —Tout le monde n’est pas aussi borné que lui! Tel que je connais Hollander, il surveillera de près les rikkis. Au moindre «kehk», il sera sur ses gardes. Et nous n’aurons alors qu’à tout reprendre de zéro!


  Fraudy était déçue, elle avait découvert les talents des rikkis et déchiffré leur langage. Elle avait eu foi en leur fidélité. Son mari la consola:


  —Les rikkis sont à peine plus que des animaux. Ils ne font aucune différence entre le bien et le mal, tels que nous les entendons. Ils n’ont guère de mémoire; pour eux, l’ami, c’est celui qui se trouve près d’eux. Sentant que nous représentions un danger pour Pashen, ce petit singe l’en a averti, ce dont il a été, heureusement pour nous, bien mal récompense.


  Cet élément nouveau obligeait Mullon à modifier ses plans. Il s’efforça de l’expliquer aux Elmes, qui parurent le comprendre avec une étonnante facilité: les Chiffons-Bleus connaissaient manifestement les rikkis et se rendaient fort bien compte que leur présence mettrait les quatre Terriens en péril s’ils se trouvaient encore dans les tunnels au moment où l’hélicoptère reviendrait.


  Les Elmes les transportèrent donc à une vingtaine de kilomètres vers l’ouest, en pleine jungle, selon leur méthode habituelle: ils s’assemblèrent en groupe suffisamment important pour créer un champ antigravifique. Fraudy et les trois hommes se sentirent soulevés au-dessus de la cime des arbres comme par des mains invisibles.


  Leurs alliés bleus les déposèrent dans une clairière couverte d’herbes hautes et de buissons épais. Horace se prépara à une attente de plusieurs heures.


  


  Ils avaient entendu l’hélicoptère faire huit fois l’aller-retour. L’appareil ne pouvant contenir que cinq passagers, le commando de Hollander se composait donc au plus de quarante Arcadiens.


  Peu après midi, l’hélicoptère revint une neuvième fois et ne repartit pas.


  —Au pire, ils sont quarante-cinq, en déduisit Mullon. Une jolie troupe.


  Chellish n’en parut pas inquiet.


  —Ces quatre douzaines-là sont de peu d’importance. Hollander seul nous donnera du fil à retordre. Si nous le mettons hors d’état de nuire, les autres ne nous gêneront plus guère.


  —Vous avez sans doute raison, mais je préfère ne pas trop y compter.


  Une heure plus tard, un premier groupe d’Elmes apparut dans la clairière; d’autres les rejoignirent au cours des deux heures suivantes. Des mille qui y demeuraient, il ne restait à présent qu’une centaine d’Azurés sous la colline.


  Peu après, l’hélicoptère décolla, non pas en direction de Verseuil, mais en décrivant de grands cercles au-dessus de la sylve.


  Hollander, sans aucun doute, s’était aperçu de la disparition des Elmes et se mettait à leur recherche.


  Horace donna à ses alliés bleus le signal convenu. Un groupe d’Azurés flotta au-dessus des buissons jusqu’à la cime des arbres, voletant dans le soleil comme de grands papillons irisés.


  L’hélicoptère changea aussitôt de cap; le bruit du rotor s’intensifia. Les Elmes s’éloignèrent vers l’ouest; l’appareil les suivit, sans s’inquiéter de la clairière d’où ils avaient émergé.


  Le pilote parut bientôt si certain de la route qu’ils suivaient qu’il dédaigna de leur donner plus longtemps la chasse. Faisant demi-tour, il repartit vers la colline.


  Mullon sourit avec satisfaction.


  —Voilà l’instant décisif. J’espère que notre ami Hollander accorde assez d’importance aux Elmes pour se lancer sur leurs traces…


  


  Les tunnels et les salles sous la colline, leur étrange éclairage et les machines qui s’y trouvaient accaparèrent si bien l’attention de Hollander qu’il ne remarqua pas tout d’abord la disparition des Elmes, s’éloignant en groupes.


  Les sentinelles qu’il avait laissées au-dehors virent bien les Azurés disparaître dans la jungle, mais sans y prêter attention.


  Les choses changèrent, une fois Hollander revenu à la surface. S’apercevant enfin que les salles étaient désormais pratiquement désertes, il songea que les Elmes avaient dû se réunir à l’extérieur, sur les pentes de la colline. Il fut pris de soupçons en ne les y voyant pas. Les hommes de garde s’entendirent qualifier de noms d’oiseaux lorsqu’ils avouèrent avoir observé l’exode des Bleus sans se donner la peine d’en référer à leur chef. Hollander expédia Pashen et Dwight à la recherche des Chiffons-Bleus. Ils en découvrirent rapidement un essaim (comme l’espérait bien Mullon) et revinrent en hâte faire leur rapport.


  —Ils se dirigent vers l’ouest, annonça Pashen.


  —Tous?


  —Nous n’en avons vu qu’une centaine, chef. Ceux-là flottaient au-dessus des arbres, mais le feuillage est très épais; les autres se déplaçaient sans doute au ras du sol. C’est dans leurs habitudes.


  —À quelle vitesse?


  —Assez lentement, chef. Dix kilomètres à l’heure, peut-être.


  —C’est tout de même trop pour les suivre à pied, grogna Hollander. Il nous faut prendre l’hélicoptère.


  —Pardon, chef, intervint Pashen, mais ne vaudrait-il pas mieux rester ici sur la colline en attendant qu’ils reviennent?


  —Non! Il nous faut les rattraper, coupa Hollander. C’est à Verseuil qu’ils vont, et Milligan se trouve au voisinage de Verseuil. Il a eu tout le temps voulu pour s’entendre avec les Bleus: qui sait s’il ne leur a pas donné l’ordre d’attaquer les nôtres au village en notre absence?


  «Emparez-vous immédiatement de tous ceux qui restent encore ici. Je pars avec l’hélicoptère. Vous prendrez le commandement à ma place. Compris?»


  Quelques minutes plus tard, Hollander décollait, emmenant un rikki et deux hommes, dont l’un pilotait. Il fouillait la forêt du regard et, en même temps, surveillait attentivement les réactions du petit singe effarouché.


  Ils survolèrent la clairière décrite par Pashen; quelques minutes plus tard, ils apercevaient l’essaim bleu et brillant des Elmes, sur le gris-vert des cimes. L’approche de l’appareil ne parut nullement les troubler.


  —Arrêtons-les! décida Hollander. Pashen a raison, le gros de l’essaim se déplace sans doute au pied des arbres. (Il s’adressa au pilote:) Trouvez un endroit où atterrir; il doit bien y avoir une autre clairière dans le voisinage.


  


  *


  * *


  


  Mullon vit l’hélicoptère revenir et disparaître vers l’ouest. Le bruit du moteur s’éteignit soudain, trop brusquement pour qu’il se fût perdu dans l’éloignement: l’appareil s’était donc posé. Son plan se déroulait point par point comme il l’avait espéré.


  Fraudy, Chellish et Milligan reprirent leur route, portés par un groupe de cent cinquante Elmes, dans la direction suivie par l’hélicoptère.


  Mullon attendit un peu, puis soixante-dix Azurés l’emmenèrent à son tour.


  Au bout d’une heure de vol environ, il aperçut une faille dans le moutonnement des arbres: la seule autre clairière dans les parages de celle où il se trouvait précédemment; il pouvait en être à trois kilomètres. Il pria les Elmes de le déposer sur le sol.


  


  *


  * *


  


  Hollander ordonna au pilote d’atterrir à l’orée sud de la clairière.


  La vitesse à laquelle se déplaçaient les Elmes était si faible qu’il faudrait sans doute attendre une demi-heure ou trois quarts d’heure avant de les voir arriver. Il avait donc tout le temps de poster ses compagnons en des points stratégiques d’où ils pourraient surveiller le terrain découvert. Lui-même, le rikki dans les bras, se dissimula sous un buisson qui devait, d’après ses calculs, se trouver juste sur la route des Chiffons-Bleus.


  Le temps passa.


  Hollander sursauta; le petit singe s’agitait soudain, puis, se tournant vers l’épaisse muraille gris-vert qui barrait la clairière à l’est, gémit doucement:


  —Kehk…


  Le singe paraissait de plus en plus inquiet. Il lança plusieurs «kehk» éperdus, montrant de la patte l’endroit d’où venait le danger. Hollander ne savait qu’en penser. Il n’entendait pas le moindre bruit suspect; pourtant, le rikki se comportait comme à l’approche de toute une armée ennemie!


  Il songea à Milligan. Ce dernier avait regagné la jungle après avoir contraint Suttney à lui fournir des renseignements. Avait-il conclu une alliance avec ces maudits Chiffons-Bleus? Se proposait-il de s’emparer de lui, Hollander?


  Le chef des Arcadiens commença à se dire qu’il s’était peut-être exposé à un danger trop grave pour en venir à bout, réduit à ses seules forces.


  Il hésita. Il n’était pas homme à reculer devant un péril encore aussi vague. Mais l’inquiétude du rikki ne cessait de croître et, toujours, il désignait l’est en poussant des cris plaintifs.


  Hollander rappela ses deux compagnons. Lui-même demeura au pied de l’échelle menant à la cabine, caché dans les hautes herbes.


  Si Milligan accompagnait vraiment les Azurés, qu’allait-il faire en apercevant l’appareil?


  Le rikki geignait lamentablement, les yeux écarquillés, fixant la direction de l’est. Mais il se retournait aussi parfois vers le sud.


  Hollander ne se préoccupait plus de son manège; le rikki avait rempli son office en l’avertissant de l’approche du danger.


  


  *


  * *


  


  De toute son âme, Milligan aurait souhaité posséder un petit émetteur-récepteur, grâce auquel Mullon lui donnerait ses ordres selon les circonstances. Mais il ne disposait en tout et pour tout que d’une montre. Horace O.Mullon avait calculé au mieux le temps qu’il lui faudrait pour prendre Hollander à revers. À l’heureH, mais surtout pas avant, Milligan passerait à l’action.


  Ce dernier, Chellish, Fraudy et le groupe des Elmes attendaient donc, à deux cents mètres environ à l’est de la clairière où s’était posé l’hélicoptère. Il leur restait encore vingt minutes à patienter.


  —Avançons encore un peu, décida Milligan.


  Les Azurés soulevèrent les humains à quelques centimètres du sol, au-dessus de l’enchevêtrement des énormes racines ou des flaques d’eau marécageuses.


  Dix minutes avant l’heureH, ils étaient en bordure de la clairière. Hollander et ses hommes demeuraient cachés, mais l’appareil était bien visible.


  


  *


  * *


  


  Au même moment, Mullon venait d’apercevoir l’hélicoptère et, de chaque côté, deux hommes qui se dissimulaient derrière des buissons, la tête tournée vers l’est.


  Mullon suivit leurs regards. Milligan saurait-il déjà…?


  Non, tout était calme.


  Il continua d’observer et découvrit une troisième silhouette, immobile au pied de l’échelle, et quelque chose de gris qui s’agitait faiblement, comme pour tenter de s’enfuir. Hollander et un rikki! Comme celle de ses deux séides, toute son attention se portait vers l’est.


  Tout allait donc pour le mieux. Le rikki avait signalé l’approche d’un premier et plus grand péril venu de l’orient. Il pouvait bien maintenant signaler un second péril, Hollander n’y prêtait plus attention.


  Mullon continua de ramper, prenant bien garde de faire le moindre bruit.


  Encore quatre minutes avant l’heureH…


  


  *


  * *


  


  Milligan fit signe aux Elmes; ils voletèrent à travers les arbres comme s’ils étaient seuls et poursuivaient tranquillement leur route.


  —Les voilà, souffla Hollander. Attendez!


  Les deux hommes ne bougèrent donc pas. L’Arcadien, le cou tendu au-dessus des herbes, observait la farandole des Azurés qui, dans un éblouissement de saphir et de turquoise, traversait la clairière.


  Tout était si paisible qu’il se moqua un instant de ses craintes: Milligan était-il vraiment dans les parages?


  Hollander était contraint de se décider rapidement, sinon les Elmes allaient disparaître dans la sylve.


  —Allez-y! ordonna-t-il. Barrez-leur le chemin et, s’ils ne arrêtent pas, apprenez-leur ce que c’est qu’un radiant!


  Les deux hommes coururent vers l’essaim bleu.


  C’était l’instant que guettait Mullon. Il n’aurait pu venir à bout de trois adversaires, mais Hollander était à présent isolé.


  Il se redressa. L’Arcadien, tout occupé à surveiller les Elmes, ne soupçonna pas son approche sur ses arrières.


  —Jetez votre arme! Debout!


  Hollander sursauta; le rikki lui échappa et s’enfuit en grondant.


  L’Arcadien se leva d’un bond, mais sans lâcher son radiant. Mullon s’y était bien attendu; d’un geste rapide, il abattit le tranchant de la main sur le poignet de son adversaire; l’arme tomba dans l’herbe. Hollander, criant de souffrance, se retourna et…


  Jamais, de toute sa vie, Mullon n’avait vu l’épouvante si clairement peinte sur un visage. Hollander le fixait, les yeux exorbités. Comme sous une emprise hypnotique, il tendit le bras pour toucher Mullon et s’assurer de sa réalité.


  —Vous? Vous?… haleta-t-il.


  Mullon recula d’un pas.


  —Oui, moi, c’est bien moi, et non pas mon fantôme.


  L’Arcadien laissa retomber le bras.


  —Tout est fini! murmura-t-il.


  —Oui, Hollander, pour toujours.


  L’Arcadien tourna la tête, comme pour quêter l’aide de ses deux séides. Mais déjà Milligan, Chellish et Fraudy en étaient facilement venus à bout, les attaquant à l’improviste alors qu’ils tentaient de barrer la route aux Azurés. Les deux hommes, tremblants, ne leur opposèrent presque aucune résistance.


  —Ils ne viendront pas à votre secours, souligna Mullon.


  Il attendit tranquillement que Milligan eût achevé de lier les mains à ses prisonniers. Chellish s’approcha; il portait des lanières toutes prêtes. Quelques minutes plus tard, Hollander avait, lui aussi, les mains attachées derrière le dos. Il avait fermé les yeux et gardait le silence.


  —Fusillons-le sur place, proposa Chellish. Sinon, il trouvera moyen de s’enfuir et de nous remettre dans le pétrin.


  —Vous n’avez pas qualité pour en décider: c’est là une décision qui ne relève que du Conseil! lui reprocha Mullon.


  Le jeune homme haussa les épaules.


  —Si cela vous amuse de toujours respecter les sacrosaintes règles de la démocratie!…


  CHAPITREII


  Le reste fut beaucoup plus facile que Mullon ne se l’était figuré. Naturellement, il se garda bien d’attaquer les quarante hommes du commando qui, sous le commandement de Pashen, attendaient le retour de leur chef.


  Il fit monter Hollander à bord de l’hélicoptère et, avec Chellish et Fraudy, mit le cap sur Verseuil. Ils atterrirent au voisinage de l’épave de l’Aventureux; ils avaient délivré O’Bannon, Wolley et les autres prisonniers avant même que quelqu’un en ville pût soupçonner ce qui se passait.


  Horace envoya Chellish en parlementaire: la brigade de choc constituée par Hollander au moment de sa prise du pouvoir sortirait de la ville. Les hommes, un par un, jetteraient leurs armes. Sinon, leur chef serait immédiatement exécuté.


  Chellish resta longtemps absent. Mais il annonça à son retour que les mutins avaient accepté les conditions posées.


  Une demi-heure plus tard, Verseuil était libéré. Les derniers Arcadiens de la garde personnelle de Hollander qui ne s’étaient pas éloignés du village assez vite furent attaqués par les Verseuillois furieux, et désarmés en un tournemain.


  Le lendemain, Mullon, avec dix hommes seulement, nettoya la colline des Azurés. L’absence prolongée de Hollander avait semé le trouble parmi les hommes de son commando. Pashen, seul à vouloir se défendre, fut blessé dans l’affaire.


  Les Elmes, de retour dans leur domaine, avaient puissamment contribué au succès des colons, immobilisant les Arcadiens, tandis que les radiants s’envolaient de leurs mains.


  Les prisonniers, par fournées successives, furent ramenés à Verseuil par hélicoptère. Le Conseil s’était réuni et discutait des sanctions à appliquer.


  Lors du dernier voyage, Mullon n’oublia pas de ramener le malheureux rikki, encore tout effarouché, qui avait bien innocemment aidé Hollander.


  Quel sort allait-on réserver à ce dernier? Les avis étaient partagés. L’Arcadien avait, certes, mérité la mort, mais nombre de colons cependant rappelaient que la peine capitale était abolie partout sur la Terre: ce serait retomber dans la barbarie que de la remettre en usage.


  O’Bannon, qui n’était pas homme à tergiverser, se leva, en colère:


  —Ils ne condamnent plus à mort sur la Terre? Bon! Mais pourquoi? Parce que la peine de mort, à l’origine, avait pour but de protéger la société contre les criminels. Là-bas, le gouvernement du stellarque dispose maintenant de moyens autres, tout aussi efficaces, pour arriver au même résultat. Un déporté cesse d’être dangereux et les prisons modernes sont telles que toute évasion en est impossible.


  «Mais nous? Nous n’avons ni planète d’exil ni geôles assez sûres à notre disposition. Hollander, vivant, est et reste pour nous un danger en puissance.


  «Il a mille fois mérité la mort! Qu’attendez-vous pour le condamner?»


  Après une brève discussion, le Conseil se rangea à cet avis à une très forte majorité.


  Hollander fut autorisé à présenter sa défense; mais il s’enferma dans un silence farouche.


  Et la sentence fut exécutée.


  Le nombre des Arcadiens félons était trop important pour que l’on pût les enfermer dans l’épave de l’Aventureux. La jeune colonie, en outre, avait besoin du travail de tous. Ces hommes, groupés en équipe et surveillés, seraient astreints pendant deux ans aux travaux forcés.


  Le cas Hollander était ainsi définitivement réglé. Il fut une leçon pour tous, prouvant que l’exil partagé ne suffisait pas à faire de chacun des citoyens modèles. La liberté est une plante fragile qu’il convient de cultiver avec les soins les plus jaloux.


  


  Les semaines suivantes, le Conseil décida des mesures à prendre pour assurer la bonne entente entre les Terriens d’une part, les Elmes et les rikkis de l’autre. Mullon proposa de récompenser les Azurés pour leur aide et, d’autre part, de dédommager en quelque sorte les rikkis des mauvais traitements infligés par Hollander et consorts. Le Conseil se déclara prêt à mettre l’un des générateurs de secours de l’Aventureux au service des Elmes. Il remplacerait avantageusement leur antique machine à influence. Fraudy et Mullon prirent l’hélicoptère pour amener le cadeau des Terriens reconnaissants au sommet de la colline. Grâce à leurs facultés télépathiques, les Azurés comprirent vite quelle en était l’utilité et, pour exprimer leur joie, dansèrent autour d’eux une ronde merveilleusement irisée.


  Quant aux rikkis, on prépara pour eux un vaste choix d’objets divers, de couleurs vives et sans grande valeur pour la colonie. Les petits singes se jetèrent allègrement sur ce butin, chacun se chargeant aux limites de ce qu’il pouvait porter.


  


  Ayant ainsi pourvu aux devoirs de la diplomatie, Mullon s’occupa de plusieurs affaires qu’il se proposait de régler depuis longtemps.


  Le calendrier, par exemple, lui posait des problèmes. Une année d’Elgir correspondant à 172,33années terrestres. Aux montres réglées au départ sur le temps de Terrania, il était parfois midi, alors que le soleil se levait, la petite aiguille faisant en effet plus de trois fois le tour du cadran pour un seul jour local.


  Horace avait encore d’autres plans; il souhaitait étudier les mœurs de ces énormes animaux, les éléphants-girafes, abrégés en «el-gir», qui avaient donné leur nom à la planète. Il serait vain, en effet, de défricher les alentours de la ville pour y établir des cultures, si celles-ci se trouvaient par hasard sur une route de migrations saisonnières.


  Les exilés comptaient quelques biologues, où même de simples amateurs s’intéressant à la question; ils assurèrent qu’il n’y avait pas d’autre moyen d’acquérir une certitude concernant les habitudes des Elgirs que de les observer sur leur terrain durant une assez longue période. Le projet n’était pas sans danger, car les géants gris se déplaçaient vite en dépit de leurs poids; l’épaisseur de leur cuir les rendait invulnérables aux armes classiques. Pour les abattre, il fallait employer le radiant ou le désintégrateur; les colons, malheureusement, n’en possédaient qu’un nombre restreint. Le moyen le plus sûr serait donc d’employer l’hélicoptère, qui permettait en outre de suivre facilement les animaux dans leurs déplacements. L’appareil n’était pas indispensable; Mullon approuvait donc ce plan. Mais le Conseil était d’un autre avis, considérant leur unique appareil comme beaucoup trop précieux pour cette utilisation à long terme.


  Mullon se heurta donc à une forte opposition; il ne renonça pas pour autant, s’arrangea pour rencontrer, comme par hasard, ceux des colons qui s’étaient montrés les plus obstinés et s’employa à les convaincre: trop de prudence était nuisible en certains cas. Comme ses arguments étaient marqués au coin du bon sens, il obtint d’excellents résultats en quelques jours.


  Il était maintenant certain, à la prochaine réunion du Conseil, d’emporter la décision.


  Mais il n’en eut pas le loisir. Dans la nuit du 15 au 16janvier2041–selon la datation d’Elgir–la catastrophe s’abattit sur la petite colonie.


  Horace O.Mullon s’éveilla; quelqu’un tambourinait à la porte.


  Fraudy se redressa sur un coude, tandis que son mari sautait du lit et allait ouvrir à l’arrivant. Milligan entra.


  Fraudy donna de la lumière et vit que leur hôte semblait troublé et inquiet.


  —Que se passe-t-il?


  Milligan haussa les épaules.


  —J’ai entendu crier, puis une drôle de silhouette maigre et longue comme un jour sans pain a passé furtivement dans la rue. J’ai voulu la suivre, mais elle a disparu soudain. J’ai pensé que mieux valait vous en avertir.


  Mullon commença à s’habiller.


  —Prenez le fusil, là, dans le placard, ordonna-t-il à Milligan. Fraudy, tu boucleras la porte derrière nous.


  Mais sa femme, de l’autre pièce, protesta:


  —Je vous accompagne!


  Dix minutes plus tard, ils étaient prêts. Fraudy avait glissé un pistolet à sa ceinture.


  —Avez-vous une idée de ce que cela pouvait être? demanda Mullon.


  —Non, aucune. Mais j’ai l’impression qu’il y a du vilain dans l’air.


  On était au milieu de la nuit. Quelques étoiles brillaient au ciel; tout Verseuil dormait profondément.


  —Commençons par interroger les hommes de garde, proposa Milligan. Ils ont peut-être remarqué quelque chose.


  Un cordon de sentinelles entourait toujours le village, pour signaler l’approche éventuelle des Elgirs, capables, s’ils passaient par là en troupeaux, d’anéantir l’agglomération. Pour l’instant, si un danger menaçait le village, il ne pouvait venir que de l’extérieur.


  Mullon habitait le quartier nord, presque en bordure de la savane. Quelque part vers l’est, à deux cents, trois cents mètres peut-être, devait se trouver l’une des sentinelles. Ils marchèrent dans cette direction.


  Fraudy s’immobilisa soudain.


  —Milligan a raison, murmura-t-elle. Quelque chose n’est pas normal.


  —Intuition féminine? ironisa son mari.


  —Oui, mais tu ferais mieux de t’y fier.


  Son mari, selon l’habitude de tous les maris, se contenta de sourire avec indulgence et ne la prit pas au sérieux. Il poursuivit son avance, l’œil et l’oreille aux aguets… Tout était calme et paisible.


  Trois minutes plus tard, il commença d’appeler l’homme de garde, qui ne devait plus être loin. Il n’y eut pas de réponse. Mullon se sentit vaguement inquiet.


  —Cherchons-le! Séparons-nous pour couvrir plus de terrain.


  Fraudy resta au milieu, Milligan partit sur la gauche et Mullon sur la droite; ce dernier jurait entre ses dents, se maudissant d’avoir négligé de prendre une torche électrique. Il n’avait pas fait cent mètres que Fraudy le hélait:


  —Horace! Reviens! Milligan a trouvé quelque chose.


  Il fit demi-tour, s’orientant sur la voix de sa femme. Celle de Milligan retentissait plus loin vers le nord; tous deux le rejoignirent.


  —Notre homme devait se trouver ici: l’herbe est tout aplatie.


  —Et alors? Où est-il maintenant?


  —Je l’ignore. L’herbe est mouillée…


  —De la rosée!


  —Non, objecta Fraudy, elle ne tombe pas à cette heure de la nuit.


  Mullon prit son briquet: des traînées sombres maculaient l’herbe écrasée; il y passa la main et l’approcha de la lumière.


  —Oh! murmura Fraudy. Du sang!


  —Silence! souffla son mari.


  La sentinelle devait être blessée; tous trois tendirent l’oreille, guettant un soupir ou un gémissement. Mais ils n’entendirent que le bruit léger de la brise dans les feuilles.


  Quelqu’un avait donc abattu l’homme de garde. Ou bien une bête sauvage. Mais ils n’avaient jamais vu de prédateurs dans les environs de Verseuil, les Elgirs mis à part. En outre, il y avait ce cri signalé par Milligan et la maigre silhouette furtive. Quel lien établir entre tous ces faits?


  Mullon hésita: valait-il mieux chercher une autre sentinelle ou retourner directement au village? À ce moment, Fraudy lui posa la main sur le bras.


  —Regarde! Qu’est-ce que c’est que cette lumière?


  Il regarda dans la direction indiquée et, tout d’abord, ne vit rien. Puis, vers le sud, il distingua un point brillant, haut dans le ciel; rouge vif, ce ne pouvait être une étoile.


  —On dirait un feu de position au sommet d’une tour, remarqua Mullon. Impossible d’évaluer la distance. Allons voir de plus près.


  Ils contournèrent la ville par le sud-est et constatèrent que la clarté rouge se trouvait dans la même direction que l’épave de l’Aventureux.


  Ils dépassèrent celle-ci, énorme masse noire plus sombre que la nuit. Ils n’entendaient toujours rien, sauf, brusquement, une sorte de sifflement sourd, comme le passage d’un engin volant à basse altitude, s’éloignant de Verseuil.


  L’inquiétude d’Horace se faisait plus vive; un danger inconnu les menaçait bel et bien. Il songea soudain qu’il était absurde de poursuivre ainsi leur route dans l’obscurité, à l’aveuglette. Mieux valait faire demi-tour et revenir avec des lampes, ou même un projecteur, et des armes en suffisance.


  Mais le fanal écarlate l’attirait avec une force presque hypnotique; si bien que la curiosité l’emporta sur la prudence.


  Ils avaient maintenant laissé l’épave de l’Aventureux loin en arrière et marchaient avec précaution, mis en garde par le sifflement sourd de tout à l’heure.


  Des branches s’agitèrent soudain. Muions se jeta à plat ventre, le fusil braqué. Le bruit se précisa; une silhouette apparut vaguement dans l’ombre.


  —Haut les mains!


  L’inconnu sursauta et se retourna.


  —Qui est là? Oh! Mullon…


  —Seigneur! Chellish, que faites-vous ici?


  Gunter Chellish se garda bien d’avouer qu’il avait reçu un appel inquiétant du capitaine Blayley, toujours à bord de sa Gazelle dissimulée dans les montagnes.


  —J’avais des insomnies. Je suis donc allé faire un tour; j’ai vu cette lumière rouge et voulu me rendre compte de ce que c’était. Et vous?


  —Nous aussi. Et qu’avez-vous découvert?


  —Rien. On croirait que quelqu’un s’est amusé à nous construire un gratte-ciel en pleine savane…


  Chellish se joignit au petit groupe; tous quatre reprirent leur avance. Ils constatèrent bientôt que Chellish avait raison: une immense flèche noire masquait les étoiles, comme une tour ronde d’au moins vingt mètres de diamètre. Le fanal en marquait probablement la pointe extrême.


  Un claquement métallique retentit: une lumière brilla, tombant d’une ouverture carrée qui béait soudain, à une quinzaine de mètres de haut, au flanc de la tour. Un objet ovale en jaillit, avec ce sifflement sourd qu’ils avaient déjà entendu. Puis le sabord se referma.


  Chellish, qui ne semblait pas particulièrement surpris, remarqua:


  —À mon avis, ce n’est rien d’autre qu’un astronef.


  Mullon en était déjà arrivé à cette conclusion, lui aussi, mais l’avait rejetée, la jugeant par trop absurde.


  —Comment un navire de cette taille aurait-il pu se poser ainsi au voisinage de Verseuil sans que personne n’ait rien remarqué?


  —Pas de problème: s’ils ont des anti-g ou des sustentateurs, vous n’entendrez rien d’autre que le bruit des masses d’air repoussées, relativement très faible si le navire descend lentement.


  —Mais, par l’enfer! qui diable peut venir se poser ici avec une nef de ce tonnage?


  —C’est justement ce que nous voulons découvrir, répondit Chellish.


  À cet instant, la situation évolua. Un éclair blême illumina la plaine, baignant la tour d’une clarté bleu-vert–la «tour» qui était bien une nef, sans le moindre doute.


  Le sol trembla et le tonnerre d’une puissante explosion retentit.


  Ils se retournèrent. Derrière eux, le ciel était maintenant rouge pourpre; l’épave de l’Aventureux s’y détachait en ombre chinoise. Un gigantesque jet de flamme monta; puis ils entendirent le fracas d’une seconde explosion.


  —Verseuil! cria Mullon. Ils bombardent Verseuil! Vite! retournons en ville.


  Oubliant toute prudence, ils se redressèrent et coururent droit devant eux.


  Chellish força l’allure et, rattrapant Mullon, le retint.


  —Attendez! haleta-t-il. N’allez pas vous jeter droit dans la gueule du loup. Tâchons d’abord de savoir ce qui se passe.


  Horace s’arrêta un instant, les poumons en feu; il fut reconnaissant au jeune homme de ses conseils, s’avouant qu’il avait bien failli perdre la tête.


  Ils voyaient à présent que quelques maisons flambaient dans le quartier sud. Les Étrangers–qui pouvaient-ils bien être?–avaient dû lancer une bombe incendiaire, mais les bâtiments en plastique étaient ignifugés. Quelques hangars en planches se trouvaient dans le voisinage, et le transformateur.


  Ils contournèrent Verseuil pour s’en approcher par le nord-ouest. Les flammes éclairaient faiblement la savane; ils pouvaient avancer plus vite. Quelques colons couraient dans les rues, suivis de bizarres silhouettes maigres et longues.


  —Ces décharnés-là sont pareils à celui que j’avais vu, souffla Milligan. Ils ont dû débarquer de l’astronef.


  —Mais que veulent-ils? s’exclama Mullon. Piller? Ils tombent mal avec nous!


  Chellish, entre-temps, s’efforçait d’évaluer la situation.


  —Ils semblent bien n’avoir pas encore envahi le quartier nord, dit-il. Allons-y. Nous pourrons peut-être aider les nôtres à organiser la résistance.


  La première maison qu’ils atteignirent était celle d’O’Bannon. Celui-ci se tenait derrière une fenêtre entrouverte, le fusil glissé sur l’appui. Lorsque Mullon l’appela, le canon changea de direction, braqué droit sur lui. Puis l’Irlandais le reconnut.


  —Horace! Entrez vite, sinon, ils vous cueilleront. (Il se hâta d’ouvrir la porte.) Que se passe-t-il?


  —J’allais justement vous le demander, répliqua Mullon. Cherchant une sentinelle, nous avons trouvé la place vide et du sang partout. Et plus loin que l’Aventureux, un énorme navire de l’espace.


  —C’est donc ça! Voilà qui explique d’où viennent nos oiseaux! Ils sont maigres à faire peur, avec des voix pépiantes, terriblement aiguës: on croirait entendre couiner des rats! Ils se sont glissés dans la ville, tirant les gens de leurs lits; quand ils en ont réuni un groupe suffisant, ils ont lancé deux bombes. Les nôtres semblent avoir complètement perdu la tête; ils se laissent emmener comme un troupeau de moutons.


  —Mais pourquoi? grinça Mullon. Pourquoi?


  —Vous m’en demandez trop, Horace. Ils ne sont pas encore venus jusqu’ici, ni chez Wolley, mon voisin. Nous leur préparons une chaude réception.


  Ils se postèrent aux fenêtres de la façade. Sur la suggestion de Mullon, Wolley et sa femme les rejoignirent: autant ne pas disperser leurs effectifs.


  L’attente commença.


  Chellish prit le plus naturel des prétextes pour quitter son poste et s’isoler. O’Bannon voulut lui montrer le chemin.


  —Inutile! Dans ces cases à lapins préfabriquées, le «bout du couloir» est toujours au même endroit.


  Il tira le verrou et jeta un regard torve aux cloisons, dont il connaissait le peu d’épaisseur. Il retourna sa montre, fit jouer le remontoir et, à voix basse, donna le mot de code qui était, ce jour-là, «Lion de Bagdad».


  Blayley fut aussitôt en ligne. Chellish lui exposa la situation.


  —Nous ignorons quelles sont les intentions des Étrangers. Mais ils sont en train de vider la ville: les colons n’ont aucune chance de leur résister efficacement: la surprise a été totale. Que pouvons-nous faire?


  —Je n’en sais rien, grogna Blayley. J’ai l’ordre d’intervenir immédiatement, si la vie des colons se trouve en danger. Mais, pour l’instant, ces «maigres» se contentent de les faire prisonniers.


  —Pour l’instant, oui! souligna Chellish.


  —Je vais me renseigner, promit le capitaine. Rappelez-moi s’il y a du nouveau.


  Le jeune homme remit sa montre à son poignet et revint se poster à la fenêtre.


  O’Bannon lui jeta un regard vaguement méfiant.


  —Monologuez-vous toujours lorsque vous êtes… à cet endroit-là?


  —Je chante, corrigea gravement Chellish. Cela m’inspire.


  


  Le temps s’écoulait lentement. Il était presque 3heures–heure d’Elgir. Parfois, ils entendaient de bizarres bruits aigus: c’était, assurait O’Bannon, la voix des Étrangers.


  Mais ils ne voyaient encore personne.


  Les maisons en face étaient vides, les fenêtres ouvertes et les portes arrachées de leurs gonds, enfoncées par les Maigres.


  —Ils semblent bien nous avoir oubliés. J’en serais fort heureux, mais je voudrais tout de même bien savoir ce qu’ils nous veulent, grogna l’Irlandais.


  Soudain, de hautes silhouettes décharnées apparurent à l’autre bout de la rue. Elles semblaient innombrables. Dans le quartier sud, l’incendie se calmait; la lumière était beaucoup moins vive.


  O’Bannon visa soigneusement.


  —Mieux vaut prendre le large, dit Chellish. Ils sont trop pour nous.


  L’Irlandais le toisa.


  —Auriez-vous peur, mon garçon?


  —Ni plus ni moins que vous. Mais comptez-les donc: ils sont une centaine ou davantage.


  —Oui, et alors?


  —Nous aurions le dessous. Je propose que nous nous faufilions par les fenêtres de derrière. Nous pourrons peut-être nous emparer de deux ou trois d’entre eux, s’ils se dispersent sous les arbres.


  O’Bannon souhaitait au contraire tenir le siège, mais Mullon approuva le plan de Chellish.


  —Attendons encore un peu. Nous filerons avant qu’ils arrivent ici.


  Ils aidèrent MmeWolley à passer par la fenêtre, car elle risquait de les retarder au moment décisif.


  Les Étrangers poursuivaient méthodiquement leur besogne, enfonçant une porte après l’autre, mais sans trouver personne. Les habitants, alertés, avaient déjà fui leur domicile.


  Horace reprit quelque espoir. Les Décharnés fouilleraient encore six maisons avant d’arriver à celle d’O’Bannon. Si toutes étaient vides, peut-être se décourageraient-ils et négligeraient celle-ci. Mais il déchanta, lorsque la porte de Wolley commença de voler en éclats. Fraudy sauta par la fenêtre de derrière; les autres la suivirent en hâte, tandis que les premiers coups s’abattaient sur la porte d’O’Bannon.


  Mullon et ses compagnons s’arrêtèrent dans une étroite ruelle un peu plus loin. Les ténèbres étaient profondes; si les Maigres ne battaient pas les alentours avec des projecteurs, ils ne les découvriraient sûrement pas.


  —En voilà deux qui viennent par ici, souffla Chellish. Ils sont seuls. Nous nous en emparons, je pense?


  Ils entendaient maintenant des pas sur le gravier dont O’Bannon avait semé sa cour, ainsi que les voix sifflantes et chuintantes des Étrangers.


  Le jeune homme s’éloigna. Deux coups sourds retentirent.


  —Je pense qu’ils ont leur compte; ils ne bougent plus ni pied ni patte.


  Les bruits diminuaient peu à peu dans la rue; les Décharnés, leur perquisition terminée, ne semblaient pas avoir remarqué l’absence de deux des leurs.


  —Rentrons, dit l’Irlandais; je ne crois pas qu’ils reviennent de sitôt.


  Ils soulevèrent les corps inanimés et les amenèrent dans la maison. Chellish s’était glissé jusqu’au bout de la rue.


  —Plus personne en vue. Je crois que nous pouvons donner sans danger un peu de lumière pour voir à quoi ressemblent ces vilains oiseaux!


  O’Bannon tourna le commutateur, mais sans résultat; les bombes avaient fait sauter le générateur. Fouillant dans un tiroir, il trouva une torche électrique, qu’il braqua sur leurs deux prisonniers étendus sans mouvement sur le sol.


  Ils mesuraient au moins deux mètres, mais si minces que l’on se demandait comment ils pouvaient bien tenir debout sans se briser comme du bois sec. Ils avaient un crâne chauve, allongé en pain de sucre, et de très grands yeux, pour autant que le laissaient deviner leurs paupières closes. Une longue bouche aux lèvres minces s’étirait sous un nez osseux, grotesquement épaté du bout. Leurs bras, articulés comme des bras humains, leur tombaient plus bas que les genoux et se terminaient par des mains à la petite paume ronde, comptant six doigts griffus.


  Ils portaient des vêtements ajustés, faits d’une sorte de cuir, et, à la ceinture, des objets qui semblaient bien être des armes.


  Chellish en prit un et l’examina; le canon dirigé vers le sol, il en fit jouer les parties mobiles, mais sans résultat.


  —Ou je suis trop bête ou cet instrument ne marche pas!


  Il n’eut pas plus de chance avec un autre «pistolet», doté probablement d’un dispositif de sûreté.


  —Que pensez-vous que ce soit? demanda Mullon. Je veux dire: la nature de ces armes. Sur quel principe fonctionnent-elles?


  —Voyez ce canon en forme d’entonnoir: pas de balle, donc, plutôt des ultrasons, j’imagine.


  —Ah? Dangereux?


  Chellish secoua la tête.


  —Pas particulièrement. Mais vous connaissez l’exemple classique d’un verre de cristal qui se brise sous l’effet d’une note trop haute. S’il entre correctement en résonance, je ne vois pas pourquoi votre crâne ne se briserait pas tout aussi bien.


  —Ce genre d’humour me paraît fort déplacé, jeune homme! le réprimanda MmeWolley.


  —Je crains qu’il n’y ait pas, bientôt, que mon humour pour vous déplaire nous ne sommes pas au bout de nos peines! Éteignons, maintenant, pour ne pas nous faire repérer.


  


  Ils s’interrogeaient: qu’allaient-ils bien pouvoir entreprendre? La ville semblait vide.


  Chellish avait repris discrètement contact avec le capitaine Blayley; celui-ci avait une liste de dix cas bien précis autorisant son intervention. Il lui fallait donc, avant toute chose, savoir de quoi il en retournait exactement.


  Le jeune homme proposa à Mullon de partir en reconnaissance. Ce dernier refusa: c’est lui-même qui s’en chargerait.


  Il était maintenant 4heures passées. Plutôt que le fusil, trop encombrant, il prit le pistolet de Fraudy et, rasant les façades, parvint au centre de Verseuil.


  Comme il arrivait à l’hôtel de ville, le seul bâtiment de quelque importance, il crut entendre un gémissement. D’où venait-il? Il fouilla en vain deux ruelles; dans la troisième, il découvrit un corps gisant sur le sol.


  Il vit du premier coup d’œil qu’il ne s’agissait pas d’un Étranger. L’homme était de petite taille et assez corpulent. Mullon se pencha sur lui et reconnut Ferris, un ancien Arcadien qui, lors de la révolte de Hollander, était resté fidèle à la légalité. Il parut reconnaître Mullon.


  —À boire…


  Mullon commença par l’examiner; il avait la joue gauche ouverte, du menton à l’oreille, et devait avoir perdu beaucoup de sang.


  —Attendez! Et cessez de gémir pour ne pas attirer l’attention des envahisseurs.


  À l’hôtel de ville, il trouva plusieurs gobelets restés sur une table à la suite de la dernière séance du Conseil. Il en remplit trois d’eau fraîche au robinet.


  Ferris en vida deux avec avidité et laissa le dernier à portée de la main.


  —Pour plus tard… Mais je me sens déjà mieux.


  Horace l’aida à se redresser, le dos appuyé au mur.


  —Que s’est-il passé?


  —Je ne sais pas grand-chose. Au milieu de la nuit, j’ai été brusquement réveillé: quelqu’un secouait la porte. Je me suis levé et j’ai regardé par la fenêtre. J’ai vu des êtres bizarres, d’une apparence à vous donner le frisson. J’ai filé par la fenêtre de derrière. Imbécile que j’étais! J’aurais dû prendre mon fusil et les abattre. Mais je n’avais qu’une idée: aller vous avertir. À peine dehors, je suis tombé sur un groupe de ces intrus; l’un d’eux, je pense, a tiré sur moi. J’ai eu l’impression de recevoir une ruade d’âne en pleine figure.


  «J’ai été soufflé comme une chandelle. Lorsque je suis revenu à moi, j’étais couché devant la maison de Shelly, là où ils m’avaient abattu. Tout était tranquille aux environs; mais, en bordure de ville, c’était un concert de piaillements. Je me suis traîné jusqu’ici, dans cette ruelle, pour qu’ils ne me trouvent pas s’ils revenaient. Mais c’est vous qui m’avez trouvé.»


  —Avez-vous pu voir ce qu’ils faisaient des nôtres?


  —Oui. Ils les poussaient en foule dans la savane.


  —Des morts?


  —Pas que je sache.


  —Pouvez-vous vous lever?


  Ferris secoua la tête.


  —J’en suis bien incapable. Laissez-moi ici. Cela ira mieux tout à l’heure et je vous rejoindrai. Où?


  —Chez O’Bannon.


  —Compris. Et merci pour l’eau.


  Mullon s’éloigna, parcourant la ville, où il ne vit partout que portes enfoncées, vitres en miettes et meubles brisés.


  Ces Étrangers, décidément, étaient du genre méthodique. Mais pourquoi ce rapt de toute une population? Voulaient-ils réduire les Terriens en esclavage pour leur usage propre ou bien pour les vendre?


  La petite lumière rouge brillait entre les étoiles; l’astronef était donc encore là.


  «Inutile de poursuivre, songea-t-il. Nous ne pouvons rien faire avant l’aube.»


  Il revint sur ses pas. Près de l’hôtel de ville, il jeta un coup d’œil sur Ferris; celui-ci dormait paisiblement. Sa blessure ne saignait plus; la fièvre ou la gangrène n’étaient guère à craindre sous ce climat sec.


  Le canon d’un fusil s’allongeait toujours à la fenêtre d’O’Bannon. Horace se fit reconnaître.


  —J’ai trouvé Ferris. Il en savait long.


  Plus tard, il devait regretter ces paroles; ce qu’il avait appris n’était pas important au point que tous abandonnent leur poste pour entendre son récit, en oubliant de surveiller les environs.


  —Ainsi donc, des négriers galactiques! dit Chellish avec un peu d’ironie. Se proposeraient-ils de nous vendre aux enchères aux féroces méduses ailées d’Icébine?


  —Vous croyez? s’effraya MmeWolley. Et où donc se trouve Icébine?


  —Ne faites pas attention à ce hâbleur, Hannah! grogna l’Irlandais. Il ment comme il respire et…


  Il s’interrompit brusquement; des bruits suspects montaient de la rue. Mullon se retourna: des têtes en pain de sucre s’encadraient aux fenêtres; de longues silhouettes squelettiques barraient la porte. Une voix retentit, mécanique comme celle d’un robot:


  —Jetez vos armes et ne bougez plus.


  «Un translateur!» pensa Mullon.


  Un fusil tomba sur le sol.


  —Ah! non, protesta MmeWolley. Nous n’allons pas nous laisser faire…


  —Obéissez! lui intima Chellish. Jetez votre fusil. Vite! Sinon, ils vont nous tuer sur place.


  Mullon s’étonna: il lui paraissait une fois de plus que Chellish jouait un rôle, dissimulant avec soin ses véritables qualités: ainsi, il lui arrivait de donner des ordres avec autant d’aisance qu’un officier de l’Astromarine blanchi sous le harnois.


  MmeWolley laissa tomber son arme; les autres l’imitèrent. Chellish, remarqua Mullon, avait été le premier à donner l’exemple.


  —Vous avez agi sagement, martela la voix inhumaine. Sortez à la file.


  MmeWolley franchit le seuil. Voyant de plus près les Étrangers, elle poussa un cri strident. Mullon quitta la maison le dernier. Les Maigres les entouraient, braquant sur eux leurs armes au canon bizarrement évasé.


  —Vous avez fait des prisonniers?


  —Oui. Ils sont encore à l’intérieur.


  Deux Décharnés entrèrent et revinrent avec leurs congénères toujours évanouis. Les six autres palabraient, sifflant, pépiant et chuintant à qui mieux mieux.


  —Avancez! reprit la voix du translateur. Suivez cette rue jusqu’au centre de la ville.


  Ils obéirent. Ils n’avaient d’ailleurs pas le choix.


  Telle fut la fin, cette nuit-là, de la libre ville de Verseuil, sur la planète Elgir.


  CHAPITREIII


  Dans le quartier sud, les bâtiments bombardés n’étaient plus que ruines fumantes.


  «Nous les reconstruirons», se promit Mullon. Puis il songea que, du train où allaient les choses, ils n’auraient sans doute plus jamais besoin de nouvelles maisons, ni du groupe électrogène.


  Une fois dépassée l’épave de l’Aventureux, ils virent que des lampes brillaient au voisinage de la nef étrangère. Elles délimitaient une vaste aire carrée; les Terriens y étaient parqués comme du bétail.


  Les Maigres–au moins deux cents–patrouillaient à l’entour, l’arme au poing.


  Le spectacle était si surprenant que Mullon s’arrêta net. Il reçut aussitôt une bourrade entre les épaules, tandis que l’un des Décharnés poussait un sifflement furieux. Le translateur grinça:


  —Avancez!


  Franchissant le cordon des sentinelles, les Étrangers les conduisirent en bordure du corral où s’entassaient les Verseuillois. Puis ils s’éloignèrent. Tous accueillirent Mullon avec une joie inquiète.


  Il se fit raconter ce qui s’était passé. La même chose pour chacun: le réveil en sursaut, le fracas des deux explosions, les portes enfoncées et, sur le seuil, une demi-douzaine d’horribles créatures armées jusqu’aux dents. Puis la marche en troupeau jusqu’à ce camp de concentration.


  Philip Loft, sa femme Mary et son frère Oale manquaient. Ils demeuraient dans la maison la plus proche du générateur: sans doute avaient-ils été tués par les bombes. Ferris avait également disparu, mais Mullon les rassura sur son sort.


  Nul ne savait d’où venaient les Étrangers ni quelles étaient leurs intentions. Horace ne croyait plus qu’on les déporterait sur une autre planète, car on les aurait alors fait monter directement à bord de la nef pirate.


  Mais à quoi bon échafauder des hypothèses? Ils seraient fixés bien assez tôt… Mieux valait dormir pour l’instant; sans doute aurait-il besoin, le lendemain, de toutes ses forces.


  Il chercha une place où s’étendre, Fraudy à ses côtés.


  Il avait à peine fermé les yeux que Chellish lui frappait sur l’épaule.


  —Laissez-moi tranquille! grogna Mullon. Je ne suis pas comme vous bâti à chaux et à sable.


  —J’ai trop froid pour dormir. (Le jeune homme se mit à rire.) Voilà bien mon triste destin de célibataire: pas de jolie femme pour me réchauffer dans ses bras! Mais soyons sérieux: je viens d’avoir une brillante idée dont je voudrais vous faire part.


  —Je vous écoute, dit Horace avec méfiance.


  —Avez-vous un second ou un remplaçant?


  —Oui, naturellement: O’Bannon. Ne le saviez-vous pas?


  —Peu importe… Que penseriez-vous de me confier ce poste?


  Mullon bâilla.


  —Est-ce là votre brillante idée?


  —Exactement. Je la trouve sublime.


  —Ce n’est pas la modestie qui vous étouffe! Mais inutile d’en discuter davantage: une telle motion doit être préalablement présentée à l’approbation du Conseil, mise aux voix et…


  —Au diable votre démocratie puérile et honnête! Soyez donc enfin un peu réaliste! Je tiens à être présent lorsque les Étrangers, demain, vous exposeront ce qu’ils attendent de nous.


  Mullon l’examina pensivement.


  —Et pourquoi?


  Chellish haussa les épaules.


  —Deux paires d’oreilles entendent mieux qu’une seule, non?


  Mullon l’observa pensivement, se disant, une fois de plus, que le jeune homme n’était sans doute pas ce qu’il prétendait être.


  —Oh! très bien, si cela peut vous faire plaisir… Et maintenant, laissez-moi en paix, j’ai sommeil.


  —Bonne nuit, chef!


  Mais pour les Terriens, couchés à la dure, ce ne fut pas précisément une bonne nuit.


  À 9h30, comme l’aube se levait et que, dans tout le camp, les prisonniers commençaient à se plaindre de la faim, deux Maigres, l’arme au poing, se frayèrent un chemin dans la foule, jusqu’à la place où Mullon était encore couché. L’un d’eux le saisit par le bras de ses longs doigts osseux, griffus comme des serres, le redressa sans douceur et l’entraîna. Avec leurs jambes d’échassiers, les Étrangers marchaient si vite que Mullon avait bien du mal à les suivre.


  Du coin de l’œil, il vit que Chellish se levait et hâtait le pas derrière eux. Arrivé en bordure du camp, les Maigres voulurent le chasser, mais il protesta avec tant de vigueur et dans un tel déluge de paroles que les deux autres, bien à contrecœur, finirent par accepter sa présence.


  Hors d’haleine, ils franchirent l’échelle de coupée menant au navire; il ne s’agissait pas, comme à bord des nefs de l’Empire ou de SolIII, d’une bande porteuse, mais de simples marches fixes, trop hautes pour des Terriens.


  Chellish regardait de tous ses yeux; l’astronef devait mesurer dans les quatre-vingt-dix mètres. Quatre tuyères, fixées très en avant des ailerons de poupe, montraient des bords noircis; ce détail confirma ce qu’il supposait déjà il s’agissait là d’un engin interplanétaire. Les envahisseurs étaient donc originaires du même système qu’Elgir; sans doute n’avaient-ils pas encore conquis la route des étoiles.


  Une fois à l’intérieur, son impression première se confirma: ces gens avaient atteint le niveau technique qui aurait été celui de la Terre si Perry Rhodan, soixante-dix ans plus tôt, n’avait découvert sur la Lune le croiseur naufragé des deux Arkonides, grâce auxquels la civilisation de SolIII avait, en quelques lustres, progressé de plusieurs millénaires.


  Horace avait d’autres préoccupations. Que pouvaient lui vouloir les Maigres? Qu’allaient-ils exiger?


  Les deux gardes les poussèrent sur la droite dans une coursive qui épousait la courbure de la coque. Des portes étanches jalonnaient la cloison de gauche; Chellish en fut pour ses frais de curiosité: elles étaient toutes hermétiquement closes.


  On leur fit ensuite prendre une place dans un ascenseur qui, d’après le bruit du mécanisme, devait être mu par des câbles.


  Il s’éleva de six étages, de cinq mètres chacun, pour s’arrêter au septième, où se retrouvait la même coursive circulaire. Cette fois, leurs gardiens prirent à gauche, jusqu’à une large porte ouverte; ils bousculèrent les Terriens pour leur en faire passer le seuil.


  Ils se trouvaient maintenant dans une grande salle carrée, dont l’arrondi de la coursive déparait toutefois la symétrie. Le sol était gris et lisse; une chaise, un fauteuil tournant et une lourde table, sorte de bureau d’où émergeaient des rangées de leviers et de manettes, constituaient tout le mobilier.


  Un Maigre y était assis, fixant les deux prisonniers de ses gros yeux globuleux.


  Pashen se carrait sur la chaise et salua Mullon et Chellish d’une grimace arrogante.


  —Tiens, tiens! dit ce dernier. Comme on se retrouve! Vous vous êtes naturellement jeté au cou de nos visiteurs.


  —Naturellement, approuva Pashen.


  Le Décharné, derrière le bureau, poussa plusieurs sifflements. Un coup s’abattit sur la nuque du jeune homme, si violent qu’il en tomba à genoux. Chancelant, il se releva, tandis qu’une voix métallique ordonnait:


  —Ne parlez que si l’on vous interroge.


  La voix venait d’un coffret peint en gris, posé sur la table devant le Maigre. Les Étrangers utilisaient donc bien des translateurs positroniques. Mullon avait lu quelques articles sur ce genre d’engins, alors qu’il comptait encore sur SolIII au nombre des citoyens honnêtes et bien considérés.


  Pashen, le traître, avait fourni le vocabulaire; l’appareil l’avait assimilé: il traduisait dans les deux sens.


  Le Maigre parla de nouveau, des piaillements aigus de volière en folie.


  —Vous êtes le meneur de la horde d’intrus qui ont envahi cette planète, dit la machine.


  Mullon ignorait s’il s’agissait là d’une question ou d’une affirmation.


  —Oui, répondit-il à tout hasard.


  —Vous travaillerez pour nous.


  Cette fois, Mullon garda le silence. Mais les Décharnés faisaient preuve d’une rigoureuse logique: un prisonnier que l’on n’interrogeait pas devait se taire; mais il devait parler si on l’interrogeait.


  Mullon ne s’attendait nullement au coup qu’il reçut entre les omoplates; un voile noir passa devant ses yeux. Lorsqu’il reprit ses sens, il était étendu sur le sol; il n’avait même pas senti qu’il tombait. Malgré ses efforts, il ne parvint pas à se relever.


  —Vous travaillerez pour nous.


  —Bon, d’accord.


  Intérieurement, il se traita de lâche, mais il n’avait nulle envie de se faire assommer de nouveau.


  Pashen ricana, plein de joie mauvaise.


  —Vous cultiverez des céréales dont nous avons besoin. Nous mettrons des machines à votre disposition. Au bout d’un délai prescrit, vous nous livrerez une certaine quantité de grain. Sinon, vous serez châtiés. Nous vous surveillerons de près. Nous ne tolérerons aucune indiscipline.


  —Oui, dit Mullon.


  Une main griffue le saisit à l’épaule et le remit sur pieds. Ses genoux plièrent; il parvint cependant à se tenir debout.


  L’entrevue était manifestement terminée; les deux Maigres les ramenèrent au camp.


  


  Chellish avait la parole facile. Mullon, encore secoué, lui laissa volontiers le soin de mettre leurs compagnons au courant.


  —Je suis un imbécile et un couard, avoua-t-il un peu plus tard à Fraudy. Chellish aurait probablement su mieux que moi river leur clou aux Décharnés.


  —Ils l’auraient fait taire, sans doute même en le tuant. Les scrupules ne semblent pas les étouffer. Ne te fais donc pas de reproches, Horace. Tu as été pris de court. De plus, tu ne pouvais que t’incliner devant la raison du plus fort.


  Les arguments de Fraudy, toujours calme et pratique, ne tardèrent pas à rendre à Mullon confiance en soi. Il rejoignit les groupes agités réunis autour de Chellish.


  —Nous ne sommes pas des esclaves! criait une voix furieuse. Qu’ils y viennent un peu, ces négriers, et nous leur montrerons de quel bois se chauffent de libres Terriens!


  Un autre vociféra:


  —Nous sommes huit mille! Prenons leur navire d’assaut et détruisons-le. Eh! Mullon, votre avis? Cet abruti-là prétend nous persuader de dire oui et amen à tout!


  Mullon se fraya un passage jusqu’à Chellish et lui posa la main sur l’épaule.


  —Cet abruti-là a parfaitement raison. Nous ne pouvons rien faire pour l’instant. Ou bien comptez-vous vous emparer à mains nues d’une nef bien armée? Vous ne dépasseriez même pas les piquets de garde! Les Maigres sont sans pitié dès qu’il y va de leur sécurité. Ils se proposent de nous fournir des machines agricoles et des céréales à récolter pour eux. Nous aurons donc tout le temps de réfléchir aux mesures à prendre pour nous tirer d’affaire.


  Courber ainsi le dos n’était pas du goût des colons; ils brûlaient de se révolter à l’instant. Chellish et Mullon, après une bonne heure de palabres, parvinrent à les convaincre que, dans les circonstances présentes, une action prématurée ne les mènerait à rien. Et ils leur rappelèrent le proverbe: «Patience et longueur de temps font plus que force ni que rage.»


  Les groupes se dispersèrent. Mullon, resté seul avec Chellish, l’évalua du regard.


  —Vous êtes un remarquable orateur. Que m’avez-vous dit que vous faisiez sur la Terre? Avocat?


  —Moi? Je ne vous ai rien dit du tout, sauf vous avouer, mea culpa, mon appartenance aux Arcadiens de Hollander… J’étais mécanicien.


  —Ah oui? J’ai toujours eu l’impression que vous n’étiez pas ce que vous prétendiez être, comme si vous aviez occupé autrefois une situation plus en vue.


  Chellish se mit à rire.


  —Vous l’avez déjà remarqué? Oui, vous avez tout à fait raison: en réalité, je suis l’empereur de Chine, incognito.


  —En réalité, grogna Mullon, vous êtes le plus fieffé menteur de la Galaxie! Que pensez-vous de ce programme d’agriculture forcée?


  —Beaucoup de mal. Je voudrais bien savoir pourquoi les Couinants veulent nous faire planter leurs choux plutôt que de les cultiver chez eux, sur leur propre planète?


  —Les… quoi?


  —Couinants. N’est-ce pas un joli nom pour ces vilains messieurs?


  —De votre cru? Félicitations! Mais j’en reviens à nos céréales. Peut-être ne poussent-elles qu’ici.


  —Ils semblent en avoir un besoin urgent. Peut-être n’ont-ils plus assez de terre arable chez eux, pour cause de surpopulation, par exemple.


  —Mais, dans ce cas, ce n’est pas la main-d’œuvre qui leur manque.


  —J’y ai bien pensé, moi aussi. Plus j’étudie le problème, plus j’en arrive à la conclusion que quelque chose–un élément quelconque–doit leur rendre difficilement supportable un séjour prolongé sur Elgir. La température? La composition de l’air? La pesanteur? Si nous parvenions à le découvrir, nous pourrions en tirer éventuellement avantage.


  —En effet, approuva Mullon.


  


  Trois canots jaillirent d’un sabord au flanc de l’astronef et s’éloignèrent en direction de Verseuil.


  —Ils vont s’emparer de toutes les armes qui restent là-bas, dit Chellish. Ensuite, ils nous renverront en ville.


  —Puissiez-vous avoir raison! soupira Mullon.


  Une heure plus tard, les canots étaient de retour. Peu après, quelques Couinants apparurent au haut de l’échelle de coupée et sifflèrent des ordres aux sentinelles, qui se formèrent aussitôt en triangle, poussant les prisonniers hors du camp.


  —Avez-vous la double vue, Chellish? demanda Mullon. Ils nous ramènent effectivement chez nous.


  Les colons une fois en ville, les Couinants se retirèrent en direction du sud.


  Mullon et Gunter Chellish allèrent immédiatement voir ce que devenait Ferris. Il était maintenant étendu sur le sol, le gobelet d’eau renversé près de lui. Une profonde blessure lui trouait la poitrine.


  Chellish lui prit le poignet.


  —Mort, dit-il d’une voix sourde. Ils l’ont achevé. Un blessé sans défense.


  Horace tremblait de rage. Chellish conservait un calme de commande.


  —Avait-il une femme?


  —Non, pas encore. Il voulait épouser Eileen Sunderson; les bans étaient déjà publiés. Il nous faudra avertir sa fiancée avec ménagement.


  Ils laissèrent le malheureux Ferris sur place; le soleil ne donnait pas dans la ruelle: rien ne pressait donc pour l’enterrement.


  Comme ils s’éloignaient, Mullon jeta un regard en arrière.


  —Les Couinants nous le paieront, murmura-t-il.


  


  Peu avant midi, un fracas de moteur de chenillettes se fit entendre, venant du sud. De lourdes machines approchaient. Mullon courut en direction du bruit, Chellish sur les talons.


  —Dix… douze… quinze…, comptait-il à mi-voix. Des engins pour tout usage, je pense: labourer, semer, moissonner.


  Les machines s’arrêtèrent; le Couinant qui pilotait la première sauta à terre et, saisissant Mullon par le bras, le tira vers la seconde machine, où se trouvait Pashen. Celui-ci avait posé négligemment le pied sur le bord de la cabine et fumait une cigarette.


  Il souffla la fumée au nez de Mullon.


  —J’ai des directives à vous donner. Voilà les engins annoncés. La semence est déjà à bord: cent cinquante tonnes environ. Cela suffit pour une surface de quelque deux cents kilomètres carrés. Mes amis assurent que le sol est ici très fertile; ils comptent sur une récolte de trois cent mille tonnes de céréales dans quatre mois. Il vous en cuira si vous ne respectez pas ce délai.


  Mullon avait déjà quelques insultes sur le bout de la langue; Chellish parut le deviner et le devança.


  —Qui va nous apprendre à nous servir de ces engins?


  Pashen se frappa la poitrine.


  —Moi!


  Les yeux de Chellish se rétrécirent.


  —Ne craignez-vous pas que nous n’en profitions pour vous fendre le crâne, ou au moins vous rosser?


  —Nullement. S’il m’arrivait malheur, tout Verseuil sauterait, et vous avec. Mes amis sont informés de la situation et de vos sentiments à mon égard.


  —Tant mieux pour vous, ricana Chellish. Mais, croyez-moi, vous ne perdez rien pour attendre.


  


  L’astronef repartit avant le crépuscule. Les Couinants demeurés sur place–deux cents environ–montèrent leurs tentes au sud de la ville. On leur avait laissé deux canots et tout un arsenal d’armes diverses. Certaines ressemblaient à des lance-mines, dont les canons menaçants étaient pointés sur le centre de Verseuil.


  Pashen avait quitté la ville, Mullon lui ayant déclaré qu’ils avaient pour l’instant mieux à faire que d’apprendre à conduire des machines agricoles.


  —Je vous appellerai lorsque nous serons prêts.


  —Je ne suis pas à vos ordres. Je reviendrai quand bon me semblera.


  Mullon réunit le Conseil et souligna que le calme et la patience s’imposaient: s’ils voulaient un jour secouer le joug des Couinants, ce ne serait que par la ruse et grâce à un plan longuement et minutieusement mûri.


  Ils procédèrent à un appel général. L’attaque avait fait quatre morts, Ferris compris, et cent soixante-dix blessés.


  Toutes les armes avaient disparu, comme il fallait s’y attendre.


  Les meubles étaient démolis pour la plupart, les portes enfoncées et les vitres en miettes; au cours des nuits suivantes, rien ne protégerait les exilés de la froidure de l’aube.


  Chellish, qui avait beaucoup réfléchi à l’affaire, exposa le résultat de ses méditations. À son point de vue, il leur serait parfaitement impossible en quatre mois de défricher, ensemencer et moissonner une aire de deux cents kilomètres carrés. Les Couinants, lorsqu’ils reviendraient chercher leur tribut, ne pourraient que s’incliner devant cette évidence et n’appliqueraient donc pas, plus que probablement, les représailles annoncées par Pashen.


  Un autre problème se posait: qu’allait-on faire des partisans de Hollander précédemment condamnés aux travaux forcés? Qui les surveillerait désormais, puisque tous devaient contribuer à l’effort commun? Peut-être en profiteraient-ils pour se mutiner à nouveau. Le Conseil annonça qu’il allait étudier la question.


  «Comme tout Conseil qui se respecte, songea Chellish avec ironie. Des mots, rien que des mots…»


  


  Le soir même, Chellish eut un long entretien avec le capitaine Blayley. Il lui dépeignit la situation.


  —Qu’avez-vous l’intention de faire?


  —Rien, répondit Blayley. Cette histoire est exactement de celles où je n’ai pas à intervenir.


  —Quoi?


  —La vie des colons n’est pas en danger. En outre, les Couinants, comme vous les appelez, ne semblent nullement s’intéresser à l’origine des bannis. Aucun danger de découverte ne menace donc le secret de la position galactique de la Terre.


  —Mais ils ont tué quatre personnes! protesta le jeune homme. D’autres seront peut-être exécutées dans quatre mois si nous ne leur fournissons pas en entier la récolte qu’ils exigent.


  —Dans quatre mois, il sera temps de reconsidérer le problème. D’ici là, rien ne vous menace directement. Je reste donc bien tranquille avec la Gazelle dans notre cachette de la montagne.


  Chellish ne pouvait que s’incliner devant les décisions de son supérieur.


  —Renseignez-vous au moins, suggéra-t-il. D’où viennent les Couinants? De ce système même, je suppose.


  —Question intéressante, reconnut Blayley. Je vais m’en occuper. Nous avons observé l’appareillage de l’astronef; nos détecteurs l’ont suivi sur un assez long parcours. Rien de plus facile que de consulter nos tables astronautiques pour déterminer quelle planète se trouve dans ce secteur. Je pourrai vous le préciser à votre prochain appel.


  Le jeune homme remit sa montre en place et jeta un coup d’œil par la fenêtre. La nuit était sombre: le bon moment pour faire une petite promenade.


  Il se dirigea vers les tentes des Décharnés.


  Un cordon de lampes les entourait; un peu plus loin, il remarqua une sorte d’énorme caisse montée sur roues: un générateur, sans doute, qui les alimentait en courant.


  Il rampa dans l’herbe, s’approchant des tentes le plus près qu’il l’osa. Il distingua une silhouette immobile, accroupie, le dos appuyé à l’un des lance-mines: une sentinelle, et qui semblait profondément endormie.


  Les Couinants paraissaient très sûrs d’eux. Trop sûrs, peut-être. N’était-ce pas là la chance qu’il attendait? Une attaque-éclair n’aurait-elle pas raison de l’ennemi? Mais il savait encore trop peu de choses sur les réactions des Maigres, comme sur l’armement dont ils disposaient. Mieux valait regagner son domicile. En outre, si Mullon s’apercevait de son absence, il le chercherait et risquerait de se mettre en difficulté.


  «Ainsi donc, le fin renard avait des soupçons!» songea Chellish, amusé. Sans doute ne pourrait-il conserver longtemps l’incognito.


  


  Tôt dans la matinée, Mullon appela Pashen. Il s’était avancé jusqu’à cinquante mètres du camp des Couinants, qui l’ignorèrent.


  Pashen cria en réponse qu’il était en train de prendre son petit déjeuner et passerait plus tard.


  Il se fit attendre deux heures. Puis, l’ironie aux lèvres et l’arrogance peinte sur le visage, il daigna enseigner à Mullon et à quelques-uns de ses compagnons–Chellish était du nombre–le maniement des machines agricoles, toutes du même modèle.


  Chacune comportait un large tableau de bord, avec différent leviers, chacun commandant une phase du travail: labourage, hersage, sarclage, fauchage et battage. Elles fonctionnaient automatiquement. Il suffisait, déclara Pashen, d’appuyer sur le bon levier au moment voulu.


  —Même le dernier des imbéciles en est capable, ricana-t-il en fixant Mullon.


  Chaque machine était conçue pour une équipe de deux hommes, soit trente en tout. La plupart des colons n’auraient donc rien à faire: pouvaient-ils rester chez eux, ou bien les Couinants avaient-ils prévu pour eux un travail particulier?


  Pashen prit un air important.


  —Commencez toujours avec les machines; ensuite, il vous faudra sans doute envoyer tout votre monde aux champs. Deux cents kilomètres carrés à ensemencer, ce n’est pas rien!


  —De quel genre de céréale s’agit-il? intervint Chellish. Le savoir nous aiderait, car nous pourrions alors prendre nos dispositions en conséquence et travailler plus vite.


  Pashen haussa les épaules.


  —Je l’ignore. Débrouillez-vous.


  Et, d’un pas majestueux, il regagna le camp de Décharnés.


  Chellish sauta à bord d’une des machines.


  —Cultivateurs, à vos postes! Qu’un blé impur emplisse nos sillons!


  Il lança le moteur; nul ne remarqua qu’il tendait l’oreille, s’efforçant d’en analyser le bruit. Il poussa le levier de vitesse, laissant les autres au point mort. La machine parcourut quelques mètres à faible allure. Il enclencha alors la charrue. Le grondement du moteur s’intensifia, l’allure se ralentit. Derrière les chenilles, le sol était maintenant labouré sur une largeur de deux mètres.


  Chellish tenta de faire tourner la machine; il n’y parvint qu’après plusieurs essais malheureux. Il coupa le moteur et descendit.


  —Nous pouvons commencer, dit-il à Mullon.


  —Nous partirons dès que les femmes nous auront apporté les casse-croûte.


  Horace avait en effet décidé qu’il était inutile de revenir à Verseuil pour le déjeuner; peut-être même passeraient-ils également leurs nuits sur place. Il avait donc fait préparer des musettes contenant des conserves et des tablettes nutritives. Le terrain à défricher représentait un carré d’environ quatorze kilomètres de côté. Comme avait dit Pashen, ce n’était pas rien! Les machines ne roulaient pas à plus de dix à quinze kilomètres à l’heure. Ils ne pouvaient donc se permettre de perdre du temps.


  Gunter Chellish s’installa sur le siège à côté de Mullon.


  —Je ne voudrais pas paraître importun… J’espère que vous accepterez ma compagnie?


  —Volontiers, dit Horace en riant. Vous pourrez en profiter pour me donner quelques détails sur la vie privée d’un empereur de Chine.


  —De qui? (Puis le jeune homme se souvint de sa réflexion de la veille.) Ah! oui… c’est une existence fort intéressante!


  Ils partirent. Mullon se dirigeait vers l’est, où il savait que le sol était plat: une zone d’alluvions apportées par le grand fleuve voisin.


  À deux kilomètres de la ville, il commença de labourer. Les autres l’imitèrent.


  Chellish se lança dans de savants calculs.


  —Nous avançons à peine à dix kilomètres à l’heure; y compris les pauses, nous mettrons une heure et demie pour couvrir quatorze kilomètres sur une bande de terrain de trente mètres de large. Il nous faudra faire quatre cent soixante-dix fois le même trajet. Soit… attendez! sept cents heures de travail.


  «La même chose ensuite pour herser, puis enfin pour ensemencer. Soit en tout deux mille cent heures de travail.»


  —Où voulez-vous en venir? s’étonna Mullon.


  —Que nous ne pourrons pas terminer notre pensum à temps, même si nous le voulions. Toutes ces heures de travail font un total d’au moins trois mois. Alors que les Couinants ne nous en donnent que quatre avant de revenir chercher leur grain moissonné.


  —Je n’y avais pas pensé, avoua Mullon. Qu’allons-nous faire?


  Le jeune homme haussa les épaules.


  —Arrêtez-vous un instant.


  —Pourquoi?


  —Je vous expliquerai plus tard. Faites signe aux autres de continuer.


  Mullon obéit; les quatorze machines poursuivirent leur route et, peu après, disparurent vers le sud, cachées par un rideau d’air brasillant.


  Mullon avait arrêté le moteur; le silence était maintenant total.


  CHAPITREIV


  —Lancez le moteur! ordonna le jeune homme. Et écoutez bien.


  Mullon poussa un levier; il tendit l’oreille et ne trouva rien d’anormal au grondement qui venait de reprendre.


  Chellish ramena le levier au point mort.


  —Cela suffit. Qu’en dites-vous?


  Horace lui jeta un regard torve.


  —Je m’y connais un peu en hélicoptères et autres véhicules terriens. Mais j’ignore tout de la technique couinante.


  —Au diable leur technique! Cette machine n’a rien de sorcier: elle comporte un réacteur et une turbine à vapeur des plus ordinaires.


  —Et vous en êtes sûr, rien que pour avoir écouté le moteur?


  —Oui. Et je ne crois pas me tromper.


  —Soit! Mais quel est le résultat pratique de vos savantes déductions?


  —Réfléchissez un peu. Un réacteur et une turbine à vapeur. Pas très moderne! Les Couinants, de toute évidence, n’en sont pas encore à la transformation directe de l’énergie nucléaire en électricité. Donc, logiquement, de quel genre de réacteur doit-il s’agir là?


  —À vous de me l’apprendre. Je donne ma langue au chat.


  —Un réacteur à fission. Un réacteur à fusion utilise du plasma. Or l’utilisation du plasma mène tout naturellement au principe de la transformation directe magnétohydrodynamique.


  —Et alors?


  Chellish était lancé sur son sujet.


  —Un réacteur à fission exige de l’uranium, du plutonium ou du thorium. Celui-ci paraît assez petit, ce qui laisse supposer une matière fissile enrichie. L’U235, par exemple. De quoi fabriquer une jolie petite bombe, n’est-ce pas?


  Mullon ouvrit une bouche enO.


  —Naturellement, cela nous donnera pas mal de travail. Il nous faudra prélever un peu de matière première sur toutes les machines. Ensuite, nous construirons un mécanisme capable d’amener à l’heureH deux masses d’uranium jusque-là distinctes–s’il s’agit bien d’uranium–au-delà du point critique.


  Il frappa joyeusement sur l’épaule de Mullon; il semblait ravi de sa propre ingéniosité. Horace était moins enthousiaste.


  —Et vous êtes sûr de votre affaire? Ne risquez-vous pas de faire sauter tout Verseuil avec vos bricolages?


  —Non, non, je suis très habile de mes mains. Le problème le plus ardu sera de trouver un moyen de travailler tranquilles, sans éveiller la méfiance des Couinants. N’avez-vous pas de physiciens parmi vos gens?


  Mullon se gratta la tête.


  —Si. Fisher et Stokes ont des lumières sur la question. Et peut-être aussi quelques membres de l’équipage de l’Aventureux. Depuis notre arrivée ici, je n’ai jamais trouvé le temps d’établir la liste détaillée des anciennes professions de tous nos colons.


  —Nous nous en passerons donc. Oh! vous entendez?…


  Mullon tendit l’oreille. Un bruit lointain venait de l’ouest? Un point noir apparut dans le ciel.


  —Mais c’est l’hélicoptère! Qui donc peut être à bord?


  —Vous le demandez? Les Couinants l’ont mis en lieu sûr pour nous épargner la tentation de nous en servir. Et comme ils ne savent pas le piloter eux-mêmes, qui reste-t-il?


  —Pashen?


  —Évidemment. Il vient voir si l’ouvrage avance.


  En effet, l’appareil s’éloigna d’abord, survolant les autres machines, puis revint près de la leur et se posa.


  Pashen descendit; il était seul.


  —Que faites-vous ici? En panne?


  Chellish le toisa.


  —Cela vous regarde?


  Pashen rougit de colère.


  —Eh! Mullon, avez-vous engagé un porte-parole pour répondre à votre place?


  —Je suis heureux de n’avoir ainsi pas besoin de m’adresser à vous directement, acquiesça-t-il.


  —Prenez garde! Ou vous aurez de mes nouvelles! Remettez votre machine en marche, immédiatement. Vous n’avez pas une minute à perdre.


  Mullon ne bougea pas; Chellish s’étira ostensiblement.


  —Débarrassez le plancher! Ou bien je mets le moteur en route et je vous écrase comme une limace.


  Déjà rouge, Pashen vira à l’écarlate.


  —Vous osez…? Vous me le paierez! Vous, vous…


  —Filez!


  Chellish n’avait pas bougé, mais parlé d’un ton si féroce que Pashen fit un pas en arrière, buta dans un sillon, faillit tomber, se retourna et prit la fuite vers l’hélicoptère. Se retournant, il vit que Chellish n’avait pas fait un geste. Lui-même avait ainsi perdu la face en se laissant intimider par un simple éclat de voix. Agitant un poing menaçant, il grimpa dans la cabine et décolla sans demander son reste.


  Gunter Chellish éclata de rire. Horace, au contraire, semblait soucieux.


  —N’était-ce pas bien imprudent? demanda-t-il.


  —J’ai couru un risque bien sûr, mais pas bien grave. Pashen est un lâche, qui a peur de son ombre, et je doute que ses amis les Couinants lui aient donné pleins pouvoirs.


  Mullon remit la machine en marche.


  


  Ils travaillèrent tout le jour. Durant la pause de midi, Mullon rattrapa son retard, ils avaient fait six fois l’aller-retour; le terrain labouré s’étendait maintenant sur cent quatre-vingts mètres de large.


  Ils se reposèrent pendant deux heures, le crâne bourdonnant du fracas du moteur, le corps meurtri par les cahots et les vibrations constantes de leurs engins.


  Chellish laissa Mullon mettre leurs compagnons au courant de leurs plans. Ils furent aussitôt tout feu tout flamme. Le jeune homme leur fit toutefois remarquer qu’il suffirait d’une simple remarque, d’un mot imprudent pour révéler toute l’affaire. Les colons promirent de garder un silence de tombe ils n’en parleraient même pas à leurs femmes.


  Ils se remirent à l’ouvrage, ne s’accordant qu’une nouvelle pause d’une heure jusqu’au crépuscule. Alors que le soleil était encore assez haut dans le ciel, Mullon avait décidé qu’ils accompliraient encore une fois l’aller-retour avant de regagner Verseuil. Il faisait déjà nuit lorsqu’ils terminèrent. Épuisés, ils durent encore prendre un peu de repos, fumant des cigarettes. Certains s’endormirent sur place.


  Chellish déclara qu’il voulait examiner de plus près le moteur et le silo à grain d’une des machines. Il choisit comme par hasard la plus éloignée.


  Il grimpa sur le siège, fit mine d’étudier le tableau de bord et régla sa montre pour appeler le capitaine Blayley.


  Le mot de passe était, ce jour-là, «Prince de Galles». Chellish fit son rapport.


  —J’ai du nouveau, annonça le capitaine. Nous savons maintenant d’où viennent les Décharnés.


  —Vous m’en direz tant! D’où?


  —Ce soleil–nous l’avons baptisé Myrtha–compte vingt-neuf planètes de toute taille. Elgir est la septième. Les Couinants occupent MyrthaXII. Nous sommes allés y faire un tour. C’est un monde assez petit. Pesanteur en surface 0,7g. Et, ce qui vous intéressera certainement, la pression atmosphérique n’atteint au niveau de la mer que 400torrs, pour 900 sur Elgir, soit 1,2atmosphère environ. C’est cela, je suppose, qui interdit aux Maigres de s’établir ici. Ils doivent s’y sentir comme nous-mêmes sous dix mètres d’eau sans protège-oreilles!


  Chellish siffla entre ses dents.


  —Je vois! Autre chose?


  —Ils nous ont détectés au radar, tout bonnement. Nous naviguions à quelque cent kilomètres d’altitude. Ou bien ils ne disposent ni de chasseurs ni de missiles, ou bien ils sont trop lents à la riposte: en tout cas, ils n’ont pas réagi à notre passage. Nous avons vu quelques métropoles; la planète semble surpeuplée.


  —C’est bien ce que nous avions supposé.


  —Et vous? Comment vous sentez-vous à jouer les fermiers?


  —C’est ennuyeux à mourir.


  —Comment se comportent les colons?


  —Magnifiquement. Je ne croyais pas qu’ils tiendraient aussi bien le coup. Avant toute chose, ils ne perdent pas courage. Ce Mullon est un homme remarquable; ils n’auraient pu choisir meilleur chef.


  —Eh là! mon garçon, n’oubliez pas que vous parlez de révolutionnaires qui ont tenté d’assassiner le Pacha! Ce qui leur a valu l’exil à vie.


  —Je suis persuadé que n’importe quel tribunal rapporterait une telle sentence s’il pouvait voir avec quelle dignité ces gens défendent ici l’honneur de la Terre et des Terriens.


  —Quel enthousiasme! ironisa Blayley. Mais en voilà assez pour aujourd’hui. Rappelez-moi sans trop tarder.


  Chellish remit sa montre en place. Il allait quitter son siège lorsqu’il perçut un léger bruit. Il se figea dans son mouvement. Quelqu’un apparut à la porte de la cabine.


  —Je ne pensais pas que vous aviez si flatteuse opinion de nous.


  C’était Mullon. Chellish n’en fut pas désarçonné pour autant.


  —L’indiscrétion est un vilain défaut! Mais à tant faire que d’épier les entretiens d’autrui, ne m’avez-vous pas aussi entendu faire votre panégyrique? En vérité, vous devriez rougir! Primo, de vanité satisfaite pour tant de compliments, secundo, de honte, pour avoir fourré vos oreilles là où elles n’avaient que faire!


  Mullon se mit à rire.


  —Et maintenant, si vous m’en disiez un peu plus, vous, empereur de Chine!


  —J’y suis bien obligé.


  Et il raconta.


  —Rhodan était d’avis, conclut-il, de vous laisser débrouiller seuls, au moins tant qu’aucun danger grave ne vous menacerait. Il vous a donc fait surveiller discrètement, que cela vous plaise ou non.


  Mullon s’était assis aux côtés du jeune homme.


  —Lorsque nous avons quitté la Terre, dit-il d’une voix sourde, j’aurais repoussé avec indignation une telle ingérence. Nous ne voulons plus rien devoir à un stellarque qui nous a bannis; les ponts sont coupés derrière nous, me disais-je alors. Et maintenant… Seigneur! que je rencontre votre capitaine Blayley et je l’embrasse sur les deux joues!


  —Mieux vaut pas, vous vous piqueriez. Blayley a le poil dur et toujours en repousse. Mais, plaisanterie à part, je vous demande une promesse: que ceci reste entre nous. N’en soufflez mot à personne.


  —Vous avez ma parole.


  Et Mullon lui tendit la main.


  


  Tous les colons les attendaient dans les rues lorsque, à 33heures, les machines regagnèrent Verseuil; celle de Mullon roulait en tête.


  —Bonté divine! grogna Chellish. N’auriez-vous pu construire votre capitale avec un peu moins de rectitude? Pas une seule ruelle tortueuse où cacher cet engin pour l’étudier en paix.


  Seul l’hôtel de ville avançait sur les façades des autres bâtiments. Chellish amena sa machine dans l’angle mort où elle serait relativement à l’abri des regards. Les autres se rangèrent en rempart autour d’elle.


  Chellish entra dans la maison où il habitait seul et se prépara un léger repas, puis alla se coucher après avoir réglé son réveil, dont le cadran était adapté à l’horométrie d’Elgir, sur trente-neuf heures. Cinq heures et demie de sommeil, songea-t-il, lui suffiraient pour le moment. Il s’endormit aussitôt.


  La sonnerie lui vrilla les oreilles. Il se leva et, pour ne pas céder à la fatigue, prit une douche froide.


  Devant l’hôtel de ville, Mullon et O’Bannon l’attendaient déjà.


  —Vous avez les outils? demanda Chellish.


  —Nous les avons, assura l’Irlandais.


  Le jeune homme se mit au travail. Sur le côté du châssis, il découvrit une plaque fixée par des vis. Celles-ci étaient d’une forme inhabituelle; aucune clef anglaise ne s’y adaptant, il dut les ôter à la tenaille. La plaque enlevée, il vit apparaître la partie extérieure du blindage antiradiation du réacteur. Comme il s’y attendait, il était composé de pièces imbriquées les unes dans les autres, faciles à démonter, formant une sphère creuse de plus d’un mètre d’épaisseur. Lorsqu’il en eut dégagé la moitié antérieure, il découvrit le réacteur lui-même, également sphérique, mais de cinquante centimètres seulement de diamètre. Chellish remarqua tout d’abord une couche d’une matière gris clair (de l’oxyde de béryllium, sans doute), qui servait de réflecteur, réduisant la masse critique du réacteur. Au sommet s’enfonçaient des barres d’un métal qui ressemblait à de l’aluminium: du cadmium.


  Chellish s’estimait satisfait. Ce réacteur n’était guère différent de ceux que l’on construisait sur la Terre quelque soixante-dix ans plus tôt. Il ne restait maintenant qu’une question à éclaircir quelle était la matière fissible employée? Chellish démonta une partie du réflecteur, sous laquelle il découvrit un métal lisse. S’agissait-il de thorium, d’uranium ou de plutonium, voire de curium? La petite taille du réacteur laissait supposer une matière très enrichie, soit donc du Th229, de l’U235 ou du Pu239.


  Sans grand intérêt, car il n’aurait pas à l’utiliser, il étudia l’échangeur calorique qui emplissait plus de la moitié de la sphère intérieure. La chaleur émise par le réacteur transformait l’eau en vapeur, actionnant une turbine ou un simple système à pistons.


  Accroupi sur le sol, Chellish contemplait pensivement le réacteur.


  —N’est-ce pas dangereux? demanda Mullon. Radioactivité, non?


  —Surtout des alpha, murmura Chellish distraitement. Ils ne dépassent pas quelques centimètres. Et des gamma mous, mais en petite quantité. Non, ce n’est pas particulièrement dangereux. Tout de même, mieux vaut prendre quelques précautions.


  —Et, pour le reste…, espérez-vous-y arriver?


  —Mais oui! Les Couinants ont construit le réacteur idéal pour nous permettre d’en tirer une bombe. Seul problème à résoudre celui du détonateur. Il va nous falloir ôter le réflecteur pour augmenter la masse critique. Mais, d’un autre côté, la machine doit demeurer en bon état de marche.


  Chellish se parlait à lui-même, sans plus s’occuper de Mullon, qui soupira:


  —Je n’y comprends pas un mot! Mais, après tout, vous devez savoir ce que vous faites.


  Gunter Chellish leva les yeux et sourit.


  —Merci pour cette belle confiance!


  Il remonta soigneusement les pièces qu’il avait détachées et referma la plaque.


  


  Ils repartirent de bonne heure le lendemain matin, avec la même équipe. Les trente hommes, par une sorte d’accord tacite, se considéraient maintenant comme les meneurs de la guerre secrète déclarée aux Couinants.


  Durant la pause de midi, Chellish prit la parole.


  —J’ai beaucoup réfléchi cette nuit. Les Décharnés sont assez intelligents pour se rendre compte que, à notre rythme actuel, nous ne pourrons jamais exécuter leurs ordres–semailles et moissons–dans le délai voulu. Vont-ils tranquillement attendre sans intervenir que les quatre mois se soient écoulés? Je ne le pense pas.


  Les visages des colons s’allongèrent; ils n’avaient manifestement pas envisagé la question sous cet angle.


  —Alors, à votre avis, que feront-ils? demanda Mullon.


  —Je ne vois que l’alternative suivante: où nos deux cents gardiens nous obligeront sous la menace à travailler plus vite, ou bien ils avertiront leurs supérieurs de ces difficultés imprévues. Ceux-ci voudront se rendre compte de ce qui se passe ici. Ils reviendront donc avec leur navire.


  —Laquelle préférez-vous, de ces deux éventualités?


  —Peu importe. Il nous faut les prévoir l’une comme l’autre.


  —Nous vous serions reconnaissants, Chellish, intervint O’Bannon, de bien vouloir…


  —M’exprimer plus clairement, n’est-ce pas? Je vous avoue que j’en suis encore incapable. Je ne sais qu’une chose: il nous faut gagner du temps–le temps qui me permettra de mettre une bombe au point. Ce sera l’affaire de dix à douze jours. D’ici là, souhaitons que les Décharnés n’interviennent pas. Sinon…


  —Sinon, ce serait à nous de les contraindre à l’inaction? suggéra Mullon.


  —Oui, à peu près. Je souhaiterais éviter les risques inutiles. Or, justement…


  Il se tut, les sourcils froncés. Ses compagnons respectèrent son silence.


  —Il y aurait peut-être un moyen! (Chellish sourit soudain, comme traversé par une idée lumineuse.) Les deux cents Couinants demeurés ici doivent bien, d’une manière ou d’une autre, rester en liaison avec leur planète natale. Ne serait-ce qu’un signal succinct, pour leur dire que tout va bien ici, ou, au contraire, qu’ils se trouvent en détresse et demandent de l’aide. L’équivalent de nos R.A.S., par exemple, ou S.O.S.


  «J’imagine qu’ils doivent lancer un appel de routine à intervalles probablement réguliers. Si nous parvenions à connaître ce signal et à l’émettre à la fréquence voulue, nous pourrions alors, l’âme sereine, court-circuiter la garnison. Et j’aurais, moi, tout loisir de parfaire ma bombe.»


  Il regarda autour de lui d’un air triomphant; mais ses auditeurs ne partageaient pas son enthousiasme.


  —Si… si… si… Avec des si, on mettrait une comète en bouteille! grogna O’Bannon. Comment diable voulez-vous éliminer deux cents Maigres armés jusqu’aux dents?


  —C’est secondaire. Le point essentiel reste: comment déterminer le mode et la fréquence de communication des Couinants?


  —Nous avons quelques récepteurs à l’arsenal; peut-être pourrions-nous…?


  —Bien improbable! Comparés à nous, les Décharnés sont une race passablement primitive. Ils n’en sont qu’au vol interplanétaire et le principe de l’hypercom est encore pour eux le livre aux sept sceaux. Leurs émetteurs sont donc probablement électromagnétiques: une radio tout à fait ordinaire. Or, pour émettre sur une distance de plusieurs millions de kilomètres, ils sont bien obligés de focaliser leur faisceau d’ondes au maximum. Nous n’avons donc aucune chance de capter leurs émissions, à moins de nous trouver au très proche voisinage de l’émetteur, dans le champ de dispersion. Mais ils font bonne garde et nous tiennent à distance.


  —Je suis désolé, murmura Mullon. Je n’ai vraiment pas d’autre idée.


  Chellish ne sembla pas s’en soucier. Il changea de conversation, jacassa comme une pie borgne et parut avoir totalement oublié ses projets. Les colons, une fois de plus, le tinrent pour un hâbleur; Mullon seul se demanda ce que cachait tant d’apparente désinvolture.


  Après deux heures de repos, ils remontèrent sur leurs machines et reprirent le travail, un sillon après l’autre.


  Lorsqu’ils se furent suffisamment éloignés, Mullon demanda:


  —Vous avez une idée. Laquelle?


  —On ne peut rien vous cacher, décidément!


  —Vous me semblez assez facile à percer à jour.


  —Bon. (Chellish réfléchit un instant.) Pashen est la clef de toute l’histoire.


  —Pashen? Vous ne comptez tout de même pas sur son aide?


  —De bon gré, non, certainement pas. Mais je l’y contraindrai.


  —Ah! Et comment?


  Gunter Chellish se mit à rire.


  —Laissez-moi au moins le plaisir de vous en faire la surprise! En outre, si je manque mon coup, cela évitera que je ne perde la face: je ne suis pas tout à fait sûr de lui en imposer.


  —Quand serez-vous fixé?


  —Ce soir, au plus tard.


  Et le ton du jeune homme ne laissait rien présager de bon pour le transfuge.


  


  Dans le courant de l’après-midi, les Couinants survolèrent le terrain avec un de leurs canots. Sans doute satisfaits de voir les colons au travail, ils n’atterrirent pas.


  Renonçant à un programme fixé d’avance, Mullon et ses hommes s’interrompirent cette fois au milieu d’un sillon dès que le soleil se coucha. Ils étaient de retour en ville à 31heures.


  Mullon invita Chellish à dîner.


  —Chez vous, tout seul, vous devez vous ennuyer affreusement!


  —Pas trop. Je ne suis pas en vacances. Ne pourriez-vous envoyer quelques-uns des nôtres au camp des Décharnés, qu’ils appellent Pashen? Je désirerais m’entretenir avec lui.


  —Où cela?


  —Faites-lui dire de venir chez vous.


  —Aurons-nous un rôle à jouer, Fraudy et moi?


  —Celui de comparses muets.


  Fraudy les attendait sur le seuil.


  —Je pense qu’il me faut mettre un troisième couvert, dit-elle en riant.


  —Notre invité t’en dédommagera: il nous promet bientôt une représentation à grand spectacle.


  Chellish trouva que Mullon avait la langue un peu trop longue, sa femme ignorait encore sa véritable identité. D’un autre côté, elle avait jadis émargé aux services d’Allan D.Mercant. Mais que restait-il de sa formation d’agent secret, après tous ces mois passés à vivre en femme de colon?


  Le repas ressemblait à ceux qu’il se préparait tous les soirs, dans sa petite cuisine de célibataire nourrissant et insipide. Il constata, surpris, que Fraudy l’avait accommodé de telle façon qu’il en devenait presque savoureux. Il lui en fit compliment, se gagnant ainsi toutes les sympathies de la jeune femme.


  Elle avait à peine desservi que Milligan entrait.


  —Pashen est en route, annonça-t-il.


  Quelques instants plus tard, celui-ci poussait la porte sans frapper ni saluer.


  —Qu’y a-t-il? demanda-t-il sèchement.


  Horace se souvint du rôle qui lui avait été attribué et garda le silence.


  —Mais asseyez-vous donc, Pashen! dit Chellish, avec une politesse exagérée.


  —Vous voilà passé ici maître de maison? Depuis quand?


  Le jeune homme ignora la question.


  —Comme vous le savez, notre groupe électrogène a été détruit par les bombes. Nous ne disposons que de quelques bougies–de tristes lumignons, vraiment! Nous aimerions remettre le transformateur en état. Croyez-vous que vos «amis» s’y opposeraient?


  Pashen eut un rire de dérision.


  —Oh! oui, très certainement. Avec de l’électricité, vous pourriez faire bien des bêtises. L’approche du générateur vous restera donc interdite; il se trouve pour l’instant entre les mains de mes amis.


  Chellish hocha la tête; la réponse ne semblait pas le surprendre.


  —Vos estimables amis restent en liaison avec leur monde d’origine, n’est-ce pas? Comment?


  —Avec un…


  Puis il s’arrêta net, comprenant qu’il était tombé dans le piège que lui tendait son interlocuteur. Un éclair de rage passa dans ses yeux.


  —En quoi cela vous regarde-t-il? Pourquoi cette sotte question?


  —Ainsi donc, vous êtes au courant? Vous allez nous donner tous les détails.


  Pashen se leva d’un bond.


  —Vous rêvez! Je retourne de ce pas avertir mes amis que certaines personnes de ma connaissance manifestent une curiosité déplacée.


  —Rasseyez-vous, espèce d’outre gonflée! Vous n’imaginez tout de même pas pouvoir nous effrayer par des menaces vaines! Et maintenant, écoutez-moi… Les Couinants logent dans des tentes pressurisées. Exact?


  Pashen fixait Chellish, les yeux soudain exorbités.


  —Comment le sav…?


  Chellish tendit un doigt accusateur.


  —Grâce à vous, mon cher. C’est du moins ce que je raconterai aux Décharnés. Vous savez qu’ils viennent d’une planète où la pression atmosphérique normale est à moitié moindre que sur Elgir. Souvenez-vous que nous-mêmes, à notre arrivée, avons eu du mal à nous y adapter. Les Couinants ne supportent le séjour ici que s’ils passent une bonne partie de la journée sous leurs tentes, dans des conditions acceptables pour eux. Ils savaient ce qui les attendait; ils se sont donc munis de ces tentes spéciales.


  «Et maintenant, Pashen, supposez que, lors de leur perquisition en ville, un seul fusil ait échappé à la vigilance de vos précieux «amis». Après tout, ce n’est pas impossible. Nous n’aurons qu’à loger une balle dans chacune des tentes, qui imploserait alors. Le changement de pression serait si brutal que tous les Décharnés, sauf ceux qui se trouveraient par hasard à l’extérieur, en mourraient sur le coup. Quant à ces survivants, leur sort ne serait guère plus enviable: privés de leurs refuges, ils n’en auraient plus pour longtemps.


  «Et qui serait à l’origine de cette cuisante défaite? Un certain Pashen qui, bien que se prétendant à la solde des envahisseurs, s’est hâté de nous livrer leurs secrets: en particulier, nous savons à présent, grâce à lui, quel est leur point faible. Que croyez-vous qu’en diraient vos amis, Pashen?»


  Le transfuge semblait pétrifié, le visage gris de cendre.


  —Vous… vous…, haleta-t-il.


  Chellish l’observait avec un mépris tranquille.


  —Vous… mentez! Vous savez parfaitement qu’une telle trahison n’est pas mon fait!


  —Certes. Mais pourquoi devrais-je avoir envers vous plus de scrupules que vous n’en avez eus envers nous?


  Pashen réfléchissait fiévreusement. Chellish attendait, avec un calme qu’il était, au fond de lui-même, bien loin d’éprouver. Peut-être avait-il mal évalué les rapports entre le traître et les Décharnés. Pashen avait-il réellement gagné leur confiance? Dans ce cas, il lui suffirait d’aller trouver les Maigres et de leur dire «Ce maudit fouineur a découvert que vous occupiez des tentes spéciales; il a maintenant le front de prétendre qu’il tient de moi ce renseignement et menace de me faire chanter!»


  Puis Chellish se rassura: son interlocuteur avait plutôt l’air de quelqu’un qui, sur le toit d’une maison en flammes, ne peut plus ni avancer ni reculer.


  —C’est un chantage infâme! cria-t-il.


  Chellish lui sourit suavement.


  —Oui, je sais.


  —Et… et que prétendez-vous obtenir de moi?


  —Nous voulons tout savoir sur l’appareil qu’utilisent les Couinants pour communiquer avec leur planète d’origine et sur les conversations qu’ils échangent.


  Pashen se tordait les mains.


  —Et si je vous l’apprends, quelle garantie aurais-je? Ne me trahirez-vous pas aussitôt?


  —Vous n’avez qu’une garantie, Pashen: obstinez-vous dans votre silence et, d’ici dix minutes, je vais au camp des Maigres et je casse le morceau!


  Les yeux du transfuge vacillaient.


  —Soit! soupira-t-il. Ils utilisent un émetteur électromagnétique très ordinaire, dans la gamme des décimètres. Ils focalisent le faisceau d’ondes et se contentent de deux signaux: un signal de routine, équivalant à notre R.A.S., lancé régulièrement toutes les cinq heures environ pour informer Heeninniy, leur planète, que tout va bien sur Weelie-Wee, le nom qu’ils donnent à Elgir. L’autre signal est un S.O.S., à n’émettre évidemment qu’en cas de danger.


  —À quoi ressemblent ces signaux?


  —Je l’ignore. L’appareil comporte deux boutons, l’un noir, l’autre rouge. Le noir pour R.A.S., le rouge pour S.O.S.


  —Ah! ah! Une émission automatique. Qu’arriverait-il si l’on poussait le bouton rouge?


  —Je ne sais pas au juste. Je suppose que l’astronef viendrait aux nouvelles.


  —Une seule unité ou bien toute une escadre?


  —Une seule. Ils n’en sont qu’au début de l’ère spatiale.


  Chellish réfléchit, triant et classant les renseignements obtenus.


  —J’ai du travail pour vous. Je veux savoir exactement à quel intervalle est émis le signal de routine. Quand vous serez fixé–le plus vite possible–venez au rapport. Où se trouve leur émetteur?


  —Dans la tente plantée le plus au sud, la plus proche de l’épave de l’Aventureux.


  —Les Couinants disposent-ils de détecteurs à infrarouges?


  —Je n’en ai jamais vu.


  —Ont-ils des sentinelles?


  —Les tentes sont équipées de petits hublots de plastoglace; ils jettent de temps à autre un coup d’œil dehors. En outre, ils postent des gardes au voisinage des lance-mines. Mais ceux-ci finissent par s’endormir assez vite: la pression atmosphérique, trop forte pour eux, semble les épuiser.


  —Cela n’a rien d’étonnant. On supporte toujours mal une pression différente, qu’elle soit trop faible ou trop élevée. Autre chose, à présent: leurs tentes sont nécessairement équipées de sas. Quel délai s’accordent-ils pour passer d’un milieu à l’autre?


  —Dix minutes environ. Mais ils sont tout de même très secoués quand ils arrivent à l’extérieur.


  —Évidemment! Une différence de cinq cents torrs! Imaginez un peu l’état dans lequel vous seriez si… eh bien! Si vous descendiez en dix minutes de plus de six mille mètres d’altitude jusqu’au niveau de la mer. C’est plus que n’en supporte un parachutiste… Encore une question: vous entrez dans les tentes des Maigres?


  —Oui.


  —Comment vous y sentez-vous?


  —Affreusement mal. Bourdonnements d’oreilles, vertiges, étouffements.


  —Mais c’est tout de même supportable?


  —Oui, si l’on n’est pas pris de court. Il suffit de s’y préparer et de mesurer ses gestes en conséquence.


  —Bon, c’est tout. Rentrez au camp et découvrez l’intervalle exact entre les émissions. Pour ajouter à votre zèle, imaginez un peu quelle serait la réaction de vos amis s’ils apprenaient que vous les trahissez.


  Pashen se leva et prit la porte en hâte.


  Des soupirs de soulagement saluèrent son départ. Puis Fraudy, la première, donna libre cours à sa curiosité.


  —Vous en savez, des choses! D’où tirez-vous vos renseignements?


  —Je suis doué d’un sens de l’observation remarquable, expliqua Chellish en toute modestie. J’ai rôdé plus d’une fois, à la nuit close, autour des tentes et me suis aperçu qu’elles étaient pressurisées.


  —Mais comment? insista Fraudy.


  —Grâce aux hublots dont parlait Pashen; ils sont encastrés dans des bourrelets qui en assurent l’étanchéité. Le reste était facile à déduire.


  Chellish, en son for intérieur, pria le ciel de confirmer son mensonge. Les bourrelets mentionnés étaient une pure invention; d’ailleurs, il n’avait jamais pu s’approcher suffisamment des tentes pour observer de tels détails.


  Peu après, O’Bannon et Wolley les rejoignirent.


  —Pashen faisait une figure longue d’une aune! Que s’est-il passé?


  Horace les mit au courant. Chellish les pria de ne point colporter la nouvelle. Puis il rentra chez lui, où il se prépara un pot de café sur un réchaud à alcool solidifié, puis s’attaqua au problème du détonateur. Il établit quelques épures, puis songea soudain qu’il ne serait peut-être pas nécessaire de s’en tenir au plan initial. Tout serait infiniment plus simple s’ils parvenaient à éliminer les deux cents Décharnés.


  Il s’était proposé de distraire sur chacune des machines agricoles une quantité de matière fissible assez faible pour ne pas nuire à leur bon fonctionnement.


  Mais s’il n’y avait plus personne pour les surveiller, qu’importait une machine hors d’usage ou deux? Il pouvait y prélever en bloc ce qui lui était nécessaire.


  Trois heures plus tard, le détonateur était prêt, au moins sur le papier. Chellish était certain de son bon fonctionnement.


  Et, rempli d’un juste orgueil, il alla se coucher.


  CHAPITREV


  Pashen revint à l’aube. Les rues étaient encore presque désertes. Il semblait de mauvaise humeur, mais ne manifestait aucune inquiétude.


  —Quatre heures et quarante-huit minutes très exactement, dit-il à Chellish qui l’attendait sur le seuil de sa maison. Ils émettent leur prochain signal dans trente-deux minutes.


  —Avez-vous une montre adaptée au temps local? Sans un mot, Pashen releva sa manche, découvrant le cadran de son bracelet-montre qui comportait la numération maintenant en usage sur Elgir.


  Pashen s’éloigna, puis il revint sur ses pas.


  —J’oubliais! Si les Maigres s’informaient par hasard des raisons de ma présence ici, je suis venu vous inciter à presser le rythme du travail.


  Chellish ne fit aucune réflexion, mais il avait remarqué que, pour la première fois, le transfuge avait dit «les Maigres» et non plus «mes amis». Sentant le vent changer, il s’apprêtait donc à retourner sa veste.


  —D’accord, assura le jeune homme. C’est là notre intérêt commun. Mais laissez-moi vous rappeler ceci, Pashen: les colons ne vous aiment pas, et vous le savez. Vous pourriez donc juger prudent de vous mettre en sûreté: il vous suffirait de voler quelques armes et de disparaître avec l’hélicoptère. Or cet appareil est pour nous d’importance vitale. Si l’on vous surprenait à vous l’approprier, vous seriez abattu sur place. Croyez-en mon conseil: restez au camp et tenez-vous tranquille, et je crois pouvoir vous assurer que vous aurez la vie sauve.


  L’autre parut inquiet.


  —Que je parte assez loin avec l’hélicoptère, et bien malin qui me retrouverait!


  —Ne vous y trompez pas! Nous sommes capables de plus de choses que vous ne l’imaginez. Si vous tenez à votre peau, gardez-vous de tout geste inconsidéré.


  Pashen s’en fut sans répondre.


  


  Au cours de la journée, Chellish et Mullon discutèrent du plan de bataille. Aux yeux de ce dernier, l’affaire semblait très simple: ils maîtriseraient les sentinelles, s’empareraient de quelques fusils et cribleraient de balles les tentes de l’envahisseur. Ce qui résoudrait définitivement le problème.


  —Je n’ai pas envie d’en tuer deux cents d’un seul coup, protesta Chellish, simplement parce que nous sommes trop paresseux pour imaginer un moyen moins radical.


  —Et les malheureux Loft, qui ont péri dans l’incendie de leur maison? Et Ferris, lâchement achevé? Les oubliez-vous?


  —Non. Mais un meurtre n’en excuse pas un autre, même au nom de la vengeance. Voulez-vous vous conduire en Terrien ou en barbare?


  L’argument porta; Mullon se laissa convaincre, s’excusant d’avoir cédé à un mouvement de colère. Mais Chellish comprit que ce revirement tenait plutôt à la seule puissance du mot Terrien. Tout au fond de lui-même, Mullon devait éprouver, de plus en plus vive, la nostalgie de sa planète perdue.


  Gunter exposa ses propres plans pour faire, sans trop de risques, les Couinants prisonniers. Mullon approuva, tout comme leurs compagnons, qu’ils mirent au courant lors de la pause de midi.


  Ils rentrèrent en ville à 31heures et, après le dîner, s’employèrent à réunir les cinq cents hommes qui participeraient au coup de main contre les Décharnés. Les autres Verseuillois furent invités à s’éloigner dans la savane: les Couinants auraient peut-être le temps de bombarder la ville avant d’être réduits à merci.


  Les préparatifs terminés, Chellish envoya tout le monde au lit. L’évacuation commencerait à 0heure, et l’attaque à 1h30.


  


  Lorsque Chellish se leva peu après minuit, la ville était déjà à moitié vide. Les Maigres paraissaient n’avoir rien remarqué; rien ne bougeait dans leur camp.


  À 1h30 très exactement, les machines agricoles se mirent en route, moteurs grondants. Derrière chacune, vingt hommes suivaient, se dissimulant de leur mieux. La colonne fit halte à la bordure sud de la ville. Pashen leur ayant ordonné d’avoir à travailler plus vite, les Couinants ne s’étonneraient sans doute pas de les voir se remettre à l’ouvrage en pleine nuit. Du moins Chellish l’espérait-il. L’instant devint cependant critique, lorsque les machines obliquèrent sur la gauche et s’immobilisèrent soudain en longue file sur tout un côté du camp.


  Le reste des hommes, en deux groupes de cent, s’était approché des tentes par l’est et par l’ouest; les hautes herbes protégeaient leur avance. Chellish, Mullon et Milligan faisaient partie du groupe est; ils attendirent que les machines fussent en place, concentrant sur elles toute l’attention des Décharnés, puis ils se glissèrent entre les tentes, s’approchant à vingt mètres du lance-mines; des projectiles étaient entassés sur une plate-forme mobile. La sentinelle, debout, regardait en direction des machines.


  Tout était encore tranquille dans le camp.


  —Allons-y! souffla Chellish.


  Un instant plus tard, la sentinelle gisait sur le sol, proprement assommée.


  Chellish poussa un sifflement aigu; à ce signal, les hommes des groupes est et ouest vinrent prendre position à l’entrée de chaque tente, un gros gourdin au poing.


  À un nouveau signal, une vingtaine de colons–de ceux qui accompagnaient les machines–vinrent s’atteler à l’affût du lance-mines et à la plate-forme aux munitions. Le lance-mines fut bientôt amené à l’abri entre deux machines; la plate-forme, plus lourde, n’était encore qu’à moitié route. D’autres colons vinrent prêter main-forte à leurs compagnons.


  À ce moment, les premiers Couinants, encore très éprouvés par la différence de pression, sortirent des tentes. Les Verseuillois ne les manquèrent pas, leur abattant leurs gourdins sur le crâne. Puis ils les désarmèrent. Certes, ils ne savaient pas encore se servir des pistolets à ultrasons, mais l’ennemi l’ignorait.


  Un second groupe de colons avait, entre-temps, pénétré dans la tente qui, au dire de Pashen, servait d’arsenal. Ils s’emparèrent de toutes les armes qu’ils pouvaient porter.


  Chellish s’affairait maintenant à donner le troisième signal, qui serait sans doute décisif: Ses hommes se retireraient du camp dès qu’exploserait une première mine.


  Mais, même pour un spécialiste comme lui, il n’était pas facile d’utiliser un appareil conçu par une technique totalement étrangère. Sur l’arrière du lance-mines, une armature comportait une bonne douzaine de leviers, boutons et manettes. Trois d’entre eux, il s’en rendit compte assez vite, déterminaient la hausse. Mais ensuite? Deux autres flanquaient un cadran éclairé, couvert de signes illisibles. Chellish libéra rapidement la plaque protectrice de ses attaches et vit que des fils minces, partant de deux des boutons, les reliaient au collier de fixation du tube; ils commandaient sans doute la mise à feu.


  Milligan s’approchait en courant.


  —Je ne crois pas que nos hommes puissent empêcher encore longtemps les Maigres de sortir de leurs tentes, commandant! (Il lui avait, d’instinct, donné ce titre, bien qu’ignorant tout de sa véritable identité.) Ne pourriez-vous…?


  —Aidez-moi! Et priez le ciel que ce lance-mines se comporte bien comme les nôtres.


  À l’aide des trois leviers dont il avait déjà reconnu la fonction, il braqua le tube de telle sorte que la mine passât très au-dessus du camp.


  Milligan souleva une des lourdes mines, d’une vingtaine de centimètres de diamètre, et la tint au-dessus de la bouche du tube. «Il n’a pas peur, pensa Chellish, alors que tout risque de lui exploser à la figure!»


  —Mettez-vous à l’abri dès que vous la lâcherez.


  Milligan hocha la tête.


  —Bien, commandant. J’attends vos ordres.


  Chellish jeta un dernier coup d’œil à l’armature démontée, puis il leva la main.


  —Attention! Paré!


  Milligan lâcha le projectile, qui disparut dans le tube avec un raclement, et s’aplatit dans l’herbe. Chellish était accroupi derrière l’affût; tous ses sens aiguisés par le danger, il entendit le bruit de la mine glissant dans le tube, puis un claquement, comme un verrouillage. Il y eut ensuite un coup sourd, beaucoup plus faible qu’il ne l’avait imaginé, un sifflement, et le projectile jaillit, passant avec un grondement bizarre très au-dessus des tentes.


  «Maintenant, pensa Chellish, maintenant… Tonnerre! Qu’attend cette mine pour éclater?»


  Et soudain, un éclair monta au sud. Gunter, aveuglé, ferma les yeux. Le fracas de l’explosion roula sur la campagne.


  —Mal visé! s’irrita le jeune homme. Trop loin, beaucoup trop loin!


  Il n’avait pas voulu atteindre le camp, mais avait espéré que la mine éclaterait au proche voisinage de sa limite sud. Les Couinants devaient à présent le tenir, et avec raison, pour un déplorable pointeur.


  Avec l’aide de Milligan, il modifia la hausse et tira de nouveau. Cette fois, la mine frôla presque les tentes et éclata si près que les dernières faillirent s’effondrer sous le souffle.


  Les colons qui montaient jusque-là la garde devant les tentes, interdisant aux Maigres de les quitter, se replièrent en bon ordre. Les Couinants s’en aperçurent et se précipitèrent au-dehors. Au passage, l’un des hommes qui avaient vidé l’arsenal remit à Chellish un pistolet à ultrasons. Il l’examina, tandis que, retranchés derrière les machines, les colons commençaient à tirer. Les Couinants ralentirent leur avance; puis ils reculèrent, regroupant leurs forces.


  Chellish abandonna le pistolet pour lancer une nouvelle mine. Cette fois, il avait visé l’est du camp et atteint son but, prouvant aux Décharnés qu’il avait désormais rectifié le tir.


  Les Maigres ne se montrant pas, les colons avaient cessé le feu. Chellish reprit l’examen du pistolet, cherchant toujours quel pouvait en être le système de sûreté. Il finit par le découvrir. Un tour sur la droite suffisait à verrouiller le mécanisme. Il le ramena à fond sur la gauche, visa une cartouche dans l’herbe et appuya sur la détente. La cartouche disparut; il n’en restait qu’un petit tas gris de poussière de métal.


  Quelqu’un cria soudain.


  —Ils viennent!


  Chellish se redressa. Les Couinants s’étaient glissés jusqu’à la limite nord du camp et, dans un concert de sifflements aigus, s’élançaient vers les plus proches machines.


  Les colons recommencèrent à tirer. L’un d’eux s’écroula soudain, une longue estafilade sanglante au-dessus de l’oreille. Une blessure par ultrasons…


  Les Décharnés, qui tiraient eux aussi sans relâche, contraignirent les Terriens à se mettre à couvert. Chellish les laissa approcher à dix mètres et utilisa son pistolet, creusant des vides dans leurs rangs. Leur élan se ralentit. Les colons en profitèrent; de nouveaux Couinants s’abattirent sous leurs balles. Les autres, faisant demi-tour, regagnèrent l’abri des tentes.


  Chellish profita de ce répit pour expliquer à ses hommes le maniement du pistolet; ils se partagèrent ceux dont ils s’étaient déjà emparés. Grâce à ce meilleur armement, une troisième attaque des Maigres fut immédiatement brisée.


  Chellish commençait à perdre patience. Aidé par Milligan, il fit exploser une autre mine, cette fois au nord du camp, et si près que les éclats lacérèrent une des tentes. Les Décharnés poussèrent des glapissements de détresse.


  Un quart d’heure s’écoula dans un calme total. Chellish faisait signe à Milligan de mettre une autre mine en place lorsqu’un Maigre apparut à découvert, les bras écartés. Il avança lentement. Suspendu à une courroie sur l’épaule, il portait un objet de la taille d’une petite valise: un translateur, sans doute.


  Milligan reposa la mine sur la plate-forme. Le Couinant s’était arrêté, incertain. Voyant que Chellish lui faisait signe, il s’approcha et poussa une série de piaillements rapides, aussitôt suivis par la voix mécanique du translateur:


  —Que signifie? Pourquoi nous attaquez-vous?


  —Si vous venez pour parlementer, tâchez de poser des questions un peu moins stupides! Nous n’avons pas la plus petite envie de rester vos esclaves. Si vous n’avez pas capitulé d’ici un quart d’heure, nous détruisons vos tentes. Allez en informer les vôtres. Dites-leur de sortir un à un et de jeter leurs armes ici. Vous savez ce que représente un quart d’heure?


  Le translateur couina; le Maigre écoutait avec attention, puis, sans un mot, il se retourna et s’en fut.


  Chellish attendit avec impatience. La bataille était encore loin d’être gagnée. Si les Décharnés, au lieu de se lancer en désordre à l’attaque, établissaient un plan bien concerté, les Terriens risquaient fort d’avoir le dessous.


  Il ne quittait pas des yeux la tente la plus éloignée, où se trouvait l’émetteur. Les Couinants chercheraient sans doute à lancer un S.O.S. Il avait posté une douzaine d’hommes à l’entour pour les en empêcher: suffiraient-ils?


  Dix minutes s’étaient écoulées; quelqu’un poussa un cri. Puis O’Bannon claironna, triomphant:


  —En voilà un qui a essayé! Nous lui avons fait passer le goût de la radio!


  Chellish sourit, satisfait.


  Le parlementaire réapparut, restant toutefois à bonne distance. Il agita la main; un autre Couinant le rejoignit et jeta un objet sur le sol. Puis tous deux s’approchèrent à pas prudents. D’autres suivirent.


  —Fouillez-les, ordonna Chellish à ses hommes.


  Une heure plus tard, tous les Maigres étaient désarmés; ils s’étaient laissé faire avec apathie, trop effrayés pour réagir. Sur leurs visages, si différents pourtant de ceux des Terriens, se lisaient clairement la peur et l’incompréhension: comment ces quelques esclaves avaient-ils eu, non seulement l’audace de se révolter contre leurs maîtres, mais encore la chance insolente de réussir leur coup?


  Les prisonniers étaient au nombre de cent quatre-vingt-trois, dont une quarantaine de blessés, pour un seul dans les rangs des Verseuillois. Et ils comptaient vingt morts. Sauf celle qui avait été déchiquetée par l’explosion de la mine, leurs tentes étaient encore intactes. Les colons s’assurèrent qu’il n’y demeurait aucune arme, puis autorisèrent les Maigres, qui souffraient déjà de la pression trop forte, à s’y retirer, leur laissant le soin de s’occuper de leurs blessés et de leurs morts.


  Le combat terminé, Pashen les avait rejoints, l’oreille basse. Il suivit sans un mot les colons, qui l’enfermèrent dans une des maisons, dont la porte et les fenêtres avaient été provisoirement réparées.


  Chellish laissa des hommes de garde devant l’émetteur, leur donnant pour consigne d’appuyer sur le bouton noir toutes les quatre heures et quarante-huit minutes.


  Un cordon de sentinelles autour du camp étoufferait dans l’œuf toute velléité des Couinants, bien improbable d’ailleurs, de retourner la situation à leur avantage.


  Le reste des colons regagna la ville.


  


  Le lendemain, Chellish s’attaqua à la construction de la bombe. D’autres pouvaient mettre au point le détonateur, mais il tenait à être présent pour la manipulation des deux sphères de matière fissible prélevées sur deux des réacteurs. La bombe ayant la forme d’une sphère, il fallait donc modifier ces deux éléments. Des copeaux de métal tombèrent, minuscules, mais dangereux du fait de leur radioactivité. Chellish obligea ses aides à revêtir des tenues protectrices; quant aux outils qu’ils employaient, ils seraient ensuite soigneusement enterrés; en outre, on fermerait à triple tour la baraque qui leur servait d’atelier, afin que nul n’y entrât plus jamais.


  Il tenta d’évaluer la puissance de la bombe: quinze mille tonnes de T.N.T., probablement. Mais il s’avoua qu’il pouvait fort bien se tromper de trente pour cent en plus ou en moins.


  D’autres problèmes restaient à résoudre. Il était raisonnable d’imaginer que la nef des Décharnés, lorsqu’elle reviendrait après quatre mois d’absence, se poserait à l’endroit exact de son précédent atterrissage, soit à huit kilomètres environ de Verseuil. L’épave de l’Aventureux, située entre ce point et la ville, protégerait celle-ci peu ou prou: les effets de la radioactivité ne seraient donc pas trop à craindre.


  Il faudrait toutefois faire évacuer Verseuil. Ensuite, équipés de tenues spéciales, les colons démonteraient les maisons pour les reconstruire plus loin, dans une zone non contaminée. Ce ne serait pas un trop gros travail, toutes se composant de pièces préfabriquées.


  Chellish se donna la peine d’expliquer la nécessité de cette mesure au Conseil, dont les membres n’en furent pas enthousiasmés; ils s’inclinèrent toutefois, en ayant reconnu le bien-fondé.


  Il insista également pour que se poursuivît le travail dans les champs, ce qui souleva des protestations véhémentes: ils n’étaient plus des esclaves à présent. Au diable labours et semailles! Mais Chellish fit valoir que, à force de se nourrir de conserves, ils risquaient fort de souffrir tôt ou tard de maladies de carence, scorbut ou autres. Son éloquence, une fois de plus, emporta la décision; on mettrait en culture une surface de quarante kilomètres carrés.


  Les machines agricoles–elles n’étaient plus que treize–reprirent donc le chemin de la savane.


  Elgir avait, avec la liberté, recouvré la paix et le calme. Mais c’était le calme précédant la tempête.


  


  Durant les deux semaines qui suivirent la prise du camp des Décharnés, Chellish sembla préoccupé. Il gardait souvent le silence et ne plaisantait plus guère. Mullon le pressa de lui confier ses soucis, mais ne put obtenir de réponse. Puis un jour–il s’en était écoulé quatorze–Gunter poussa un soupir de soulagement et déclara tout à trac:


  —Ouf! Je crois que nous voilà sortis d’affaire.


  —Ravi de l’apprendre. Mais quelle affaire?


  —Réfléchissez un peu, Horace! Pashen aurait fort bien pu nous mentir, en nous fournissant un délai erroné pour l’émission du signal de routine. Or, dans ce cas, que croyez-vous qu’il serait arrivé?


  —Facile à imaginer: les Couinants auraient sauté à bord d’une de leurs nefs et seraient venus voir ce qui se passe.


  —Exactement. Et comme ils ne l’ont pas fait, j’en conclus que Pashen ne nous a pas joué de mauvais tour.


  —Comment pouvez-vous en être sûr?


  —Pour l’heure, quatre cents millions de kilomètres séparent Elgir de MyrthaXII, la planète des Maigres. Le capitaine Blayley estime que leurs navires ne dépassent pas les quatre cent mille mètres à la seconde; ils mettraient donc dix jours à couvrir la distance MyrthaXII-Elgir, ou peut-être un peu plus, mais guère. Car ils n’auraient certainement pas perdu une minute, en constatant une irrégularité du signal. Or deux semaines se sont maintenant écoulées et les Couinants ne sont toujours pas là. J’en conclus donc que tout va désormais bien pour nous. Logique, non?


  —Tout à fait.


  


  Deux mois plus tard, un groupe de colons commença de délimiter sur les bords du grand fleuve une sorte de corral, en terrain sec et abrité du vent; on pourrait, si nécessaire, le recouvrir de toile à bâches. Les Verseuillois s’y réfugieraient hors du rayon d’action de la bombe, en attendant que leurs maisons soient démontées, puis reconstruites, soit, sans doute, pendant deux ou trois jours. Ce ne serait pas très agréable, certes, mais cependant supportable, surtout pour ces bannis habitués à vivre à la dure.


  Le corral était à vingt kilomètres au nord-est de la ville et l’on bâtirait la nouvelle Verseuil dans le voisinage immédiat.


  À la fin du troisième mois, les cent quatre-vingts Décharnés, qui s’étaient toujours conduits avec une sagesse exemplaire, furent également évacués avec leurs tentes sur les rives du fleuve. Seule, la tente contenant l’émetteur fut laissée sur place: transporter l’appareil risquait de le détériorer.


  Dans les champs, les semences avaient germé. Les Couinants ne s’étaient pas vantés: les épis, gros comme ceux du maïs, promettaient de fournir une récolte deux mille fois supérieure à la quantité de semence initiale. Ce «blé maigre», comme les colons s’amusaient maintenant à le nommer par antithèse, aurait remporté tous les premiers prix à n’importe quel comice agricole de SolIII.


  


  Le troisième mois s’écoulait; la nervosité gagnait les colons. Chellish, qui ne voulait pas procéder trop tôt à l’évacuation, attendait un message du capitaine Blayley. Celui-ci surveillait l’espace; il annoncerait à temps l’approche de l’astronef, appareillant de MyrthaXII. Comme nul, à part Mullon, ne savait de quelles relations disposait Chellish, ce dernier se vit accabler de reproches plus ou moins aigres: à tant attendre, ne mettait-il pas en danger la colonie entière?


  Mais il faisait la sourde oreille.


  À l’aube du 15avril2041–temps d’Elgir–Chellish, qui dormait encore à poings fermés, fut tiré du sommeil par le bourdonnement de son bracelet-montre. Il enclencha le récepteur.


  —Fleurs d’Hawaii, martela la voix dure de Blayley.


  —Les fleurs d’Hawaii voguent vers Tahiti.


  —Bon. Nos détecteurs signalent l’approche de vos amis. Ils ont déjà commencé leur manœuvre de décélération, mais sans hâte particulière.


  —Merci. Quand se poseront-ils?


  —Dans une quarantaine d’heures. Tout va bien chez vous?


  —Oui, commandant.


  —J’espère que tout se passera sans anicroche. Ensuite, j’aurai peut-être de grandes nouvelles à vous apprendre.


  —Ah? Quoi? Ne me faites pas languir!


  —Bon, bon, autant vous le dire tout de suite: Terrania se félicite de la belle conduite des colons. On parle même, en haut lieu, de créer ici même une base spatiale. Cette planète semble bien avoir, presque du jour au lendemain–mais ne me demandez pas pourquoi!–pris une soudaine importance stratégique. Avez-vous besoin d’aide?


  —Non. Pas pour le moment. Les colons mettent un point d’honneur à se débrouiller seuls.


  —Où l’honneur va-t-il se nicher! grogna Blayley.


  Et il coupa la communication.


  


  L’évacuation commença au lever du soleil. Vers midi, la moitié des Verseuillois avait déjà gagné le corral. À 17h30, plus personne n’était en ville, sauf les cinq hommes responsables de la bombe.


  Blayley, rappelant Chellish, lui avait fourni de nouvelles précisions:


  —Ils atterriront entre 7h30 et 8heures, temps local.


  Au crépuscule, Chellish et Mullon partirent avec la machine sur laquelle ils avaient fixé la bombe. Ils la laisseraient à quelque deux cents mètres du lieu du précédent atterrissage–distance très suffisante pour assurer la destruction de la nef.


  —Ouais, dit Mullon. Et s’ils vont se poser ailleurs?


  —Alors, nous n’aurons qu’à nous remettre en route pour les rejoindre.


  —Et s’ils nous repèrent?


  —Possible, mais peu probable. N’oubliez pas qu’il fera nuit noire. En outre, l’hélicoptère est paré et pourra venir nous chercher si nécessaire. Nous aurons tout le temps d’approcher à bonne portée. L’astronef des Couinants est d’un genre antédiluvien, incapable d’appareillages fulgurants, comme nos propres unités. À propos, quelle heure est-il?


  Mullon le renseigna.


  —Que vos hommes n’oublient pas, dans deux heures, d’appuyer sur le bouton noir de l’émission de routine: ce n’est pas le moment de leur mettre la puce à l’oreille!


  Ils abandonnèrent la machine et regagnèrent la ville à pied.


  


  Chellish dormit tranquillement; les autres, trop crevés, n’y songèrent même pas. Mullon, Milligan, Wolley et O’Bannon étaient réunis dans la maison de l’Irlandais, autour d’une table sur laquelle était posé le détonateur.


  Quand Gunter, réveillé, les rejoignit, Wolley disait:


  —C’est drôle! Un si petit appareil, capable de déclencher sous peu un tel feu d’artifice!


  Chellish bâilla.


  —Quelle heure est-il?


  —Pas tout à fait 6heures.


  —Mortellement ennuyeux, cette attente… Quelqu’un a-t-il du café?


  —Assez pour vous donner des palpitations! dit O’Bannon, qui apporta une gigantesque cafetière et des tasses.


  Il fit le service. Les cinq hommes fumaient nerveusement.


  Peu avant 7heures, Chellish utilisa son prétexte habituel pour se retirer; il eut un bref entretien avec Blayley.


  —Ils arrivent! annonça le capitaine. Au petit poil! Exactement à leur place précédente.


  —Quand se poseront-ils?


  —Dans trente ou quarante minutes. Ils disposent certainement de champs antigravifiques; ils descendent comme une plume.


  —Une plume que nous allons faire voltiger tout à l’heure!…


  Chellish rejoignait ses compagnons.


  Ils se mirent en route, emportant le détonateur. Mullon, avec l’hélicoptère, les dépassa pour se rendre au lieu du rendez-vous.


  À 6h25, la lumière rouge qu’ils connaissaient déjà apparut dans le ciel et descendit lentement, accompagnée d’un bourdonnement aigu mais léger.


  Milligan et O’Bannon, chacun équipé d’un théodolite, déterminèrent le point d’atterrissage de la nef des Couinants: à moins de cinquante mètres de son ancienne place.


  —Cela suffit amplement, dit Chellish. Mullon, avertissez nos gens.


  Ce dernier, prenant le petit émetteur-récepteur, sortit l’antenne et pressa l’écouteur sur son oreille.


  —Ici Stokes. Qu’y a-t-il?


  —Ici Mullon. Tout va bien. Mise à feu dans une minute.


  Un immense globe de feu, plus clair que vingt soleils, se gonfla soudain vers le sud. C’est du moins ce que virent les colons rassemblés dans le corral.


  Chellish et ses quatre compagnons ne voyaient plus rien, aveuglés. Ils étaient allongés à plat ventre dans un creux de terrain; au-dessus d’eux, un bouclier de plastométal les avait protégés de l’onde de choc et de la chaleur.


  Ils attendirent que se fussent quelque peu calmés les effets de l’explosion, puis gagnèrent l’hélicoptère et partirent en direction du nord-est.


  Une colonne de vapeur écarlate flamboyait encore, montant en flèche vers le ciel.


  Ils avaient eu de la chance: un violent vent d’est, venu de la jungle, emporta les retombées vers la montagne, où elles perdraient peu à peu de leur virulence.


  Deux jours plus tard, ils revinrent avec l’hélicoptère; le pilote et son compagnon portaient des tenues protectrices. Ils découvrirent un vaste cratère, mais plus la moindre trace de la nef des Couinants. À deux cents mètres au-dessus du cratère, la radioactivité atteignait à moins d’un röntgen; mais elle était sans doute plus forte au sol. Comme Chellish l’avait prévu, l’épave de l’Aventureux, qui ne s’était même pas déplacée sous l’impact, avait protégé Verseuil du pire. Le flanc sud de la coque était nettement radioactif, mais non pas l’intérieur.


  En ville, quelques vitres s’étaient brisées, sans plus.


  La radioactivité n’était que d’un milliröntgen à cet endroit-là.


  Chellish donna l’ordre de démonter immédiatement les maisons et de les transporter, avant que le vent ne tournât. Pour simplifier le travail, les hommes jetèrent tout simplement les éléments préfabriqués dans le fleuve et les repêchèrent un peu plus loin, ainsi nettoyés de toute poussière radioactive.


  Le 5mai, la nouvelle Verseuil était déjà reconstruite.


  Les colons emménagèrent, heureux de se retrouver avec un toit sur la tête, plutôt qu’entassés dans le corral à la belle étoile. Ils se réjouissaient également de leur victoire sur les Décharnés, qui ne s’y frotteraient certainement plus de sitôt.


  De ce côté-là, d’ailleurs, tout danger n’était-il pas définitivement écarté? Renonçant à l’incognito, Chellish avait informé le Conseil de la présence occulte des forces de SolIII, veillant sur Elgir. La nouvelle avait fait sensation. Les colons, qui ne se l’étaient pas avoué jusque-là, comprirent à quel point ils se sentaient encore solidaires de leur planète natale. Ils étaient prêts désormais à redevenir de bons et loyaux sujets de ce stellarque qu’ils ne rêvaient précédemment que d’assassiner…


  


  Peu après, le capitaine Blayley vint rendre officiellement visite à Horace O.Mullon, président du Conseil de la jeune colonie. L’entrevue fut cordiale. Lorsqu’il regagna sa Gazelle, il emmenait Pashen sous bonne escorte: celui-ci serait renvoyé sur la Terre et jugé selon ses mérites. Quant aux cent quatre-vingts Couinants prisonniers, qui acceptaient leur sort avec résignation, ils seraient rapatriés plus tard, une fois créée sur Elgir la base militaire prévue. La présence dans les parages d’une escadre de l’Empire solaire suffirait certainement à ôter aux Décharnés tout esprit de revanche.


  Blayley reparti, Chellish demanda en riant:


  —Eh bien, quelle impression cela vous fait-il, à vous, bannis, de vous retrouver sous la main tutélaire de Terrania?


  Mullon baissa le nez.


  —Ne nous rappelez donc pas nos sottises passées! Si nous avions compris à temps, naguère, quels imbéciles nous étions, nous vivrions encore aujourd’hui heureux sur la Terre, en paix avec nous-mêmes et avec le monde entier!


  O’Bannon, Milligan et Wolley approuvèrent vigoureusement.


  —Peut-être vous accordera-t-on une amnistie, suggéra Chellish, et le droit de rentrer au pays. À mon point de vue, vous l’avez bien mérité. Je n’ai jamais vu personne faire plus que vous preuve de tant de droiture, de courage et d’obstination.


  —Merci, dit Mullon simplement.


  


  La semaine suivante, trois croiseurs–dont le Système Solaire, que commandait le colonel Sikermann–atterrissaient au voisinage de la nouvelle Verseuil.


  Cessant d’être une planète d’exil, Elgir devenait désormais un poste avancé de l’Empire solaire.


  



  


  


  


  


  


  


  


  


  DEUXIÈME PARTIE

  

  Le long calvaire du lieutenant Chellish


  CHAPITREVI


  En date du 3octobre2042, la Gazette de Terrania, publiée par le ministère de l’Information, écrivait:


  Sur MyrthaVII, base nouvellement créée de l’Astromarine terrienne, trois déserteurs viennent de prendre la fuite, à bord d’un aviso du type Gazelle, vers une destination encore inconnue. On les recherche activement.


  Le lieutenant Gunter Chellish, dont nous avons récemment mentionné la brillante conduite lors de la défense de la base, attaquée par des Stellaires originaires de MyrthaXII, se trouverait à bord de l’aviso; il a probablement été contraint de servir de pilote aux trois déserteurs.


  Pour regrettable qu’il soit, l’Astromarine n’accorde à l’incident qu’une importance relative: ni les banques mémorielles de la Gazelle ni le lieutenant Chellish lui-même ne sont en possession de renseignements stratégiques susceptibles de mettre en danger l’Empire solaire.


  


  Gunter Chellish faisait un cauchemar. Il s’éveilla, trempé de sueur, ouvrit les yeux… et vit, braqué sur lui, le canon d’un radiant.


  Il crut d’abord à la suite de son rêve; puis, ses yeux s’accoutumant à la demi-obscurité de sa chambre, il distingua la main poilue refermée sur l’arme et, plus haut, des épaules aussi larges que celles d’un boxeur, champion de la catégorie poids lourds, pareille carrure ne pouvait appartenir qu’à Oliver Roane, l’un des colons qui avaient accepté de s’engager dans l’Astromarine et de servir à la base plutôt que de quitter Elgir.


  S’introduire ainsi nuitamment à bord d’une Gazelle et, l’arme au poing, tirer son seul occupant du sommeil dépassait nettement le cadre de la plaisanterie, fût-elle même du goût le plus douteux. Donc…


  Chellish n’eut pas le temps d’aller jusqu’au bout de son raisonnement. Roane lui ordonnait déjà:


  —Debout! Et pas de bêtise! Je sais me servir d’un radiant. Je tire vite et juste.


  Chellish n’en doutait pas. Il se redressa en soupirant et s’assit sur le bord de sa couchette basse avec les gestes incertains d’un dormeur trop brusquement réveillé, encore tout ahuri par l’imprévu de la situation. Roane ne s’attendait donc nullement au bond soudain de Chellish qui, de l’épaule gauche, lui heurtait violemment la main. Roane poussa un cri de rage et lâcha son arme, qui tomba sur le sol avec bruit.


  Gunter l’entendit et songea que la partie était déjà en partie gagnée. Certes, il semblait un Pygmée en face du colosse, mais ce dernier, pris par surprise, avait beaucoup perdu de ses moyens; le lieutenant, en outre, pour avoir profité du dur entraînement de la flotte, était rompu à toutes les techniques du combat rapproché; il lança le poing en avant, atteignant Roane à la gorge; celui-ci eut un hoquet et chancela. Chellish réitéra, acculant son adversaire contre une cloison, avant de l’envoyer au sol d’un doublé à l’estomac.


  Hors d’haleine, Chellish recula d’un pas, surveillant Roane: était-il vraiment évanoui? Peut-être ne s’agissait-il que d’une feinte. Il n’eut pas le loisir de s’en assurer. Son crâne lui parut exploser.


  Il s’écroula, assommé.


  


  Il revint à lui, la tête bourdonnante et douloureuse. «L’imbécile!» disait quelqu’un d’une voix rauque. La voix de Roane…


  —Cela aurait pu mal tourner, si je n’étais intervenu. Espérons qu’il va bientôt reprendre connaissance. Nous ne pouvons pas nous éterniser ici. Le soleil se lève dans moins de deux heures.


  «Évidemment! songea Chellish. Pendant que je réglais son compte à Roane, un deuxième larron m’a pris à revers. De qui s’agit-il?»


  Cette seconde voix lui semblait vaguement familière. Entre ses cils baissés, il coula un regard vers les intrus. Roane lui tournait le dos, masquant son compagnon. Dans la cabine, tout était en ordre: les deux lascars n’étaient donc pas venus pour cambrioler.


  Alors, pour quoi?


  Chellish–il se rendit compte qu’on l’avait étendu sur sa couchette–récapitula les derniers événements. Quelques semaines plus tôt, le colonel Sikermann avait atterri sur Elgir, avec trois croiseurs, et informé les huit mille bannis que, pour des raisons brusques et très graves Elgir–ou MyrthaVII–venait de prendre une grande importance stratégique. Le stellarque se proposait d’y établir une base et offrait aux colons une amnistie au moins partielle: ils pourraient s’établir sur Vénus–somme toute, la proche banlieue de la Terre! La plupart avaient accepté avec enthousiasme. Un millier d’entre eux seulement étaient demeurés sur place; abjurant leurs erreurs passées, ils constitueraient désormais la garnison de la nouvelle base, passant ainsi au service de l’Astromarine; on les avait assermentés quelques jours plus tôt.


  Lui-même s’était vu confier le commandement de la Gazelle, en remplacement du capitaine Blayley, qui prenait celui de l’escadre d’éclaireurs maintenant stationnée sur Elgir.


  Les équipages passaient la nuit à terre, dans des baraquements. Il ne restait qu’un homme à bord, au moins pour les unités de faible tonnage, comme les Gazelle. Chellish ne pouvait donc compter que sur lui-même. Certes, les baraquements étaient tout proches et l’on viendrait immédiatement à son secours… à la condition de pouvoir donner l’alarme. Mais les deux intrus veilleraient évidemment à le lui interdire.


  Il roula sur le côté. Roane l’entendit et se retourna, démasquant son compagnon; c’était Suttney. Chellish n’en fut pas très surpris: il comptait au nombre des séides de Hollander. Revenu à la légalité, sa conversion ne devait donc être que de pure forme. Et il n’avait certainement pas oublié que c’était en grande partie à lui, Chellish, que l’on devait l’échec, puis la condamnation de son ancien chef; il ne laisserait sans doute pas passer une si belle occasion de le venger.


  Roane avait ramassé son radiant; il le braqua sur la poitrine du jeune homme.


  —Vous me paierez vos coups de poing! siffla-t-il. Mais pas tout de suite; nous avons tout le temps.


  Chellish se redressa sur les coudes.


  —Oubliez-vous avoir prêté serment d’obéissance, voilà quelques jours? Vous êtes donc passible du conseil de guerre. Que l’on vous prenne et vous êtes bon pour le poteau.


  Roane, chez qui le muscle l’emportait nettement sur l’intelligence, n’était guère apte aux répliques fulgurantes. Écartant son gorille, ce fut Suttney qui répondit:


  —On ne nous prendra pas. Et vous allez nous aider.


  —Quels sont vos projets?


  —Ils ne vous regardent pas pour l’instant. Contentez-vous de faire ce que nous vous dirons. Sinon, il vous en cuira. Et maintenant, levez-vous et venez!


  Chellish n’avait pas le choix. Son crâne bourdonnait, la migraine lui broyait les tempes. Il suivit Suttney dans la coursive; Roane fermait la marche, lui enfonçant son arme dans les reins.


  Ils l’emmenèrent au poste central. Des lampes brillaient sur le tableau de bord. La Gazelle était prête à l’appareillage. Chellish comprit que les deux autres entendaient lui faire jouer le rôle du pilote.


  —Vous vous doutez déjà de ce que nous attendons de vous, jeta Suttney. Vous allez nous emmener dans l’espace.


  —Vous m’en direz tant! Et c’est tout?


  —Oui, pour le moment.


  —Ne comptez pas sur moi…


  Il n’avait pas fini sa phrase qu’un coup violent l’atteignait à la nuque, à l’endroit même où Suttney l’avait précédemment frappé. Il perdit connaissance, dans une explosion de souffrance.


  Lorsqu’il revint à lui, Suttney ricana:


  —Cela vous suffit-il? Ou bien en voulez-vous davantage?


  Chellish tremblait de rage impuissante.


  —Êtes-vous fous? Savez-vous ce qui se passera si j’appareille comme vous me l’ordonnez? En l’espace de deux ou trois minutes, nous aurons toute l’escadre d’Elgir sur le dos!


  Il se releva en chancelant. L’expression de Suttney se fit menaçante.


  —N’essayez pas de nous en conter. Une Gazelle est capable de décoller en catastrophe et, en soixante secondes, de plonger dans l’hyperespace. Nous le savons!


  «Parfait, songea Gunter, furieux, tu le sais! Mais tu devrais savoir aussi que je ne vais pas me laisser faire docilement! Je ne suis fichtre pas un officier modèle–sinon je serais aujourd’hui pour le moins capitaine–mais il y a des limites à tout! Attends un peu, Suttney…»


  Il prit place sur le fauteuil de pilotage. Il se sentait affreusement mal, mais pas au point de se plier sans réagir aux exigences du traître.


  —Où allons-nous? Je ne puis risquer une plongée au petit bonheur.


  —Si, justement. Il nous faut avant tout filer d’ici. Ensuite, et de n’importe quel point du Cosmos, nous poursuivrons notre plan. Appareillez donc, et veillez seulement à ne pas nous emmener plus loin qu’Andromède!


  Chellish hocha la tête.


  —À votre gré. Mais vous en prenez la responsabilité.


  —Je sais ce que je fais! ricana Suttney avec ironie.


  Chellish tendit la main vers un bouton, interrompit son geste, soupira, porta les mains à sa tête, les yeux clos, comme s’il allait se trouver mal. «Gagner du temps, songeait-il, gagner du temps…» Il mit près de deux minutes pour les dernières vérifications et, ce faisant, imagina mille solutions, les rejeta comme impraticables, en imagina cinq cents nouvelles et les rejeta de même. Il ne pouvait rien tenter, rien, sans courir lui-même les pires risques. Des risques qu’il lui faudrait bien accepter, décida-t-il, puisqu’il n’y avait pas d’autre issue…


  Tout allait maintenant dépendre de Suttney: connaissait-il l’usage d’un certain bouton rouge, sur le haut du tableau de bord? Quiconque avait, fût-ce une seule fois, piloté une Gazelle, ne pouvait l’ignorer: il déclencherait les sirènes d’alarme. Et, tant que le navire se trouvait à terre, restait couplé avec le système avertisseur de l’astroport. Qu’il parvienne à l’enfoncer et, vingt secondes plus tard, la piste d’envol grouillerait de marins en armes. Des écrans d’énergie, automatiquement mis en place, interdiraient tout appareillage.


  Gunter Chellish prévoyait bien que, leurs desseins échouant, Suttney et Roane n’hésiteraient pas à se suicider, mais non sans lui avoir réglé son compte au préalable. Éventualité fort désagréable, mais qu’il était bien obligé d’envisager.


  Le bouton se trouvait tout au haut du tableau de bord, afin que nul ne pût l’utiliser par erreur. Chellish, prudemment, actionna d’autres contrôles, sa main, remontant comme par hasard vers son but. Derrière lui, Roane lui braquait toujours son radiant entre les deux épaules.


  Il n’osait se retourner. Un instant, il s’interrompit et gémit de nouveau, comme torturé par les maux de tête. Les deux autres ne bougèrent pas; il continuait d’entendre le souffle rauque de Roane.


  Il se laissa retomber sur son siège: encore un instant de gagné. Puis il s’affaira de nouveau sur le tableau de bord, toujours plus haut. Et, d’un brusque élan, tenta d’atteindre le bouton rouge.


  Sa main retomba, paralysée par une atroce brûlure. Un trait fulgurant avait labouré le haut du tableau et la cloison au-dessus; des gouttes de plastométal fondu tombèrent en larmes grises.


  Suttney avait lui aussi un radiant; perçant ses intentions à jour, il avait tiré sans hésitation. La rage et la déception d’avoir manqué son coup rendaient Chellish presque insensible à l’affreuse douleur de ses doigts blessés; il ne perdit pas connaissance, mais se trouva plongé dans une sorte d’état second, dont le tira la voix railleuse de Suttney.


  —En voilà assez, Chellish! Au travail!


  Trop secoué pour résister encore, le lieutenant obéit.


  Il avait appareillé si souvent avec une Gazelle qu’il n’avait même plus besoin de réfléchir à la manœuvre, accomplissant les gestes nécessaires avec une sûreté machinale. Une seule idée dominait son cerveau: la honte de sa défaite, mêlée à la haine éprouvée envers Roane et Suttney triomphants.


  Il enclencha les blocs-propulsion. Cette fois, tout était perdu. L’aviso allait décoller et, après quarante secondes d’accélération maximale, plongerait. On perdrait alors sa trace, puisqu’il était équipé du nouvel appareil mis au point par les Swoons, interdisant toute détection au passage dans l’hyperespace.


  Tout était perdu… À moins que…


  Parmi les colons demeurés à la base, un seul s’y connaissait assez bien en astronavigation: un certain Ronson Lauer, qui ne se trouvait heureusement pas à bord. Les deux forbans, en revanche, en ignoraient tout. Ne pourrait-il donc, à leur nez et à leur barbe, les amener en un point très fréquenté du Cosmos? La Gazelle serait repérée: sans doute préféreraient-ils alors se laisser capturer, plutôt que d’être désintégrés par les canons radiants des escadres de Sol?


  —Très bien, dit-il. Préparez-vous. J’y vais.


  Et, d’un geste décidé, il abaissa un levier.


  Les passagers ne ressentirent en rien la soudaine accélération. Mais les écrans flamboyèrent: les molécules d’air s’ionisaient au contact brutal de l’écran protecteur. L’aviso fonçait à travers l’atmosphère, globe étincelant à la longue traîne de comète.


  Chellish surveillait ses instruments avec la plus grande attention. En moins de quarante secondes, la Gazelle avait couvert une distance de presque quatre cent mille kilomètres, plus que celle séparant la Terre de la Lune.


  L’instant de la plongée approchait. Chellish n’avait pas eu le temps d’en calculer les coordonnées avec exactitude; il s’était contenté de programmer une transition de deux cents années-lumière. Mais où réémergerait-il? Il l’ignorait encore. Il pourrait le déterminer une fois de retour dans l’espace normal.


  —Attention! Nous plongeons.


  Comme d’habitude, il ressentit la brève souffrance de la dématérialisation; un voile noir passa devant ses yeux.


  Sur les écrans, le brouillard d’argent des étoiles brillait toujours; mais les constellations les plus proches avaient changé d’aspect. Tout s’était bien passé. Désormais, la base de MyrthaVII avait perdu toute trace de la Gazelle volée.


  Chellish se détendit.


  —Où sommes-nous? demanda Suttney.


  —À deux cents années-lumière d’Elgir. Je ne puis vous en dire davantage.


  «Mais ce n’est pas assez loin pour toi, n’est-ce pas, Suttney? songea-t-il. Nous ne sommes pas encore en sécurité! Tu vas me contraindre à effectuer une seconde plongée, sur cinq ou six mille années-lumière, par exemple. Mais comment sauras-tu au juste où nous émergerons? Si je t’affirme que je vais te mener vers le centre de la Galaxie, il te faudra bien me faire confiance. Car les galacto-mathématiques sont une science abstruse et qui est pour toi lettre morte. Comment contrôlerais-tu mes calculs, Suttney? Je te conduirai au voisinage de Sol et tu t’en apercevras trop tard, beaucoup trop tard.»


  Il en oublia ses souffrances; il se sentait soudain plein de force et d’espoir. Il rendrait au traître la monnaie de sa pièce et l’expédierait le plus vite possible à sa juste place: dans une cellule des Services de sécurité!


  —Nous allons plonger de nouveau, ordonnait Suttney à ce moment. Mais je vous réserve d’abord une petite surprise, Chellish, afin de vous ôter toutes vos illusions, si par hasard vous en conserviez.


  Du geste, il montra la porte. Celle-ci s’ouvrait; un homme entra. Chellish pâlit: ses espoirs s’effondraient.


  Car l’homme sur le seuil n’était autre que Ronson Lauer, celui des Arcadiens qui s’y connaissait quelque peu en galactonautique…


  


  L’histoire d’Elgir, bien que courte, avait été mouvementée. Les colons, divisés en deux factions ennemies, s’étaient d’abord disputé le pouvoir. Puis les Couinants de MyrthaXII avaient tenté de les réduire en esclavage. Une fois les envahisseurs repoussés, leur situation fût cependant demeurée précaire sans l’arrivée soudaine de trois croiseurs de l’empire de Sol, sous le commandement du colonel Sikermann. En effet, les savants de Terrania s’étaient aperçus que le système de Myrtha allait se trouver, au cours des dix prochains mois, pris dans une zone d’interférence avec un autre univers obéissant à un rythme temporel différent–phénomène qui s’était déjà manifesté pour la première fois en l’an2040 dans le système de Mirsal. Le danger était très grave. Elgir promu au rang de base militaire, les forces de Sol y barreraient la route à l’invasion prévue. Sikermann était bien informé de la situation. Un atterrissage-éclair de ses trois croiseurs sur Heeninniy, la planète des Couinants, suffit à convaincre ceux-ci de l’écrasante supériorité des Terriens; à l’avenir, ils se tiendraient tranquilles. Cela fait, il se préoccupa de régler la situation des exilés. Une commission juridique, venue de Sol, leur offrit, avec l’amnistie, une concession sur Vénus, où ils retrouveraient une seconde patrie. Ils acceptèrent avec empressement. Les séides de Hollander–Pashen en particulier–seraient ramenés sur la Terre et traduits devant un tribunal pour y répondre de leurs crimes.


  Un millier de colons, des spécialistes pour la plupart, demeurèrent sur Elgir; ils constitueraient la garnison de la nouvelle base. Au cours des semaines suivantes, une fiévreuse activité régna sur la planète: des cargos, par flottilles entières, débarquaient du matériel sur l’astroport aménagé à la hâte.


  Perry Rhodan en personne était venu se rendre compte des progrès accomplis; d’un jour à l’autre, Elgir prenait figure de point stratégique d’importance vitale dans la lutte contre les Droufs.


  Le temps avait manqué pour s’assurer des sentiments réels des colons demeurés à la base. La révolte qui leur avait valu le bannissement remontait à plus de deux ans: ils avaient eu tout loisir depuis lors de reconnaître leurs erreurs–ce que semblait confirmer leur acceptation de servir à présent sous l’uniforme de la marine solaire.


  Certains, comme Horace O.Mullon, avaient prêté serment de fidélité au stellarque sans la moindre arrière-pensée. Mais d’autres–les partisans de Hollander–n’avaient rien appris ni rien oublié. Et le moment leur semblait favorable pour passer à l’action.


  


  L’appareillage en catastrophe de la Gazelle déclencha l’alerte générale. Quelques minutes plus tard, l’escadre du capitaine Blayley et les trois croiseurs lourds étaient parés à décoller.


  Ce qui n’était d’ailleurs que de peu d’utilité, tant que l’on ignorerait la destination de l’aviso en fuite.


  Rhodan se rendit aux baraquements qui servaient de capitainerie provisoire au nouvel astroport.


  Un jeune officier se lança dans un long exposé; il l’interrompit d’un geste.


  —Je suis déjà au courant. Avez-vous fait procéder à un appel général?


  —Non, commandant. Je n’en ai pas encore eu le loisir.


  —Veuillez-vous en occuper immédiatement. Il nous faut savoir qui s’est emparé de la Gazelle. Qui se trouvait de garde à bord?


  —Le lieutenant Chellish, commandant.


  —Il n’a pas pris contact avec vous, je suppose?


  —Non, commandant.


  Le stellarque fronça les sourcils. Le lieutenant Chellish… Il se souvenait fort bien des rapports de son supérieur, le capitaine Blayley, touchant ses activités sur Elgir. Chellish était, semblait-il, un de ces joyeux compagnons qui, à l’heure du danger, se révèlent soudain, lorsqu’ils n’ont plus à compter que sur eux-mêmes, comme des risque-tout capables de toutes les audaces, de toutes les prouesses, déployant d’étonnantes réserves de forces physiques et mentales jusqu’alors insoupçonnées. Il avait, s’il fallait en croire Horace O.Mullon, délivré Elgir à lui tout seul du joug des Couinants.


  À trente et un ans, un pareil homme aurait dû être depuis longtemps capitaine ou officier d’état-major. Surpris par cette contradiction, Rhodan s’était donné la peine d’étudier son dossier. À l’exception de Blayley, qui paraissait fort bien s’entendre avec lui, tous ses supérieurs se plaignaient amèrement qu’il fût «beaucoup trop imbu de lui-même». Traduit en clair, cela laissait entendre qu’il devait manquer de diplomatie, incapable de se taire à bon escient, même et surtout lorsqu’il avait raison et ses supérieurs tort!


  Non, ce Chellish n’aurait pas déserté. On l’avait certainement contraint à appareiller. Peut-être même était-il déjà mort. Pensif, Rhodan quitta la capitainerie et regagna le bâtiment sans étage où résidait le colonel Sikermann; des chambres et des bureaux y avaient été aménagés pour le colonel et son état-major. Reginald Bull se leva d’un bond. Sikermann l’imita à l’arrivée du stellarque.


  —Rien de nouveau, dit ce dernier calmement. Nous savons seulement qu’une Gazelle a été volée. Par qui? Comment? Dans quel dessein? Il nous reste à le découvrir.


  Un instant plus tard, l’image d’un jeune lieutenant apparaissait sur le grand écran de télécom qui brillait sur l’un des murs. Il salua et annonça:


  —Lieutenant Radcliffe. Suivant les ordres donnés, nous procédons à l’appel général. Puis-je vous prier de vous identifier?


  Sikermann eut un sourire ironique.


  —Colonel Sikermann, commandant de la base.


  —Maréchal Bull, grogna Bull.


  Rhodan ne dit rien.


  —Et vous, monsieur? insista le lieutenant.


  —Rhodan.


  Radcliffe salua pour la seconde fois, remercia et disparut de l’écran.


  Le stellarque se mit à rire; Sikermann, au contraire ne cachait pas son mécontentement.


  —Ce garçon va avoir des comptes à me rendre! Comment a-t-il osé feindre de ne pas vous reconnaître, commandant?


  —Laissez-le donc en paix! Il a dû bien s’amuser: à sa place, j’en aurais fait autant. En outre, il ne faisait qu’appliquer la consigne: entendre nos voix dont l’analyse, par ses appareils de contrôle, peut seule lui prouver que nous sommes bien nous-mêmes et non pas des imposteurs–des androïdes à notre image, par exemple.


  —Comme il vous plaira.


  Une demi-heure s’écoula. Puis l’officier qu’ils avaient vu précédemment à la capitainerie fut en ligne.


  —Nous avons les renseignements demandés, commandant, outre le lieutenant Chellish qui se trouvait à bord de la Gazelle, trois hommes ont disparu: Oliver Roane, Walter Suttney et Ronson Lauer, tous colons récemment engagés dans le personnel de la base.


  —Que sait-on de ces trois hommes?


  —Rien, commandant, sinon qu’ils comptaient au nombre des Arcadiens.


  Le stellarque remercia et coupa la communication. Puis il se leva et commença de marcher de long en large.


  —Cette affaire nous met dans une position dangereuse, dit-il. Très dangereuse, même. Comme vous vous en souvenez, le major Ostal vient de réussir à abuser le Régent d’Arkonis en lui fournissant, avec la «fausse» manœuvre de son Tigre, les coordonnées d’une planète qu’il croit être la Terre et qui se trouve vers le centre de la Voie lactée; le Régent y a certainement envoyé une escadre en reconnaissance et doit déjà se rendre compte qu’il a été joué, une fois de plus.


  Rhodan se tut; il s’était arrêté devant la fenêtre et réfléchissait.


  Sikermann, qui ne cachait pas son étonnement, en profita pour demander:


  —Mais, commandant, quel rapport voyez-vous entre le rapt de la Gazelle et l’avidité du Régent à découvrir la position de la Terre?


  —C’est pourtant simple! Hollander était une canaille et ses partisans, les Arcadiens, ne valent guère mieux. La révolution n’était pour beaucoup qu’un moyen d’assouvir rapidement leurs ambitions et leur soif de richesses. Il en va de même pour nos trois fugitifs; ils ne songent qu’à leur intérêt propre et vont se vendre au plus offrant. Voyez-vous maintenant où je veux en venir?


  Sikermann avait enfin compris. Rhodan précisa:


  —La Gazelle du lieutenant Chellish est celle-là même que nous avions envoyée ici il y a deux ans pour veiller sur le sort des exilés. Ses banques mémorielles contiennent ce renseignement que le Régent donnerait si cher pour posséder: les coordonnées de la Terre.


  «Suttney et ses deux compagnons, n’en doutons pas, sont déjà en route pour Arkonis, où ils recueilleront le prix de leur trahison.»


  CHAPITREVII


  En date du 5octobre2042, le Temps, journal d’opposition indépendant, écrivait:


  Un article paru le 3octobre dans la Gazette de Terrania nous informait de la fuite de trois déserteurs, à la base de MyrthaVII. Contrairement aux affirmations de la Gazette, nos correspondants nous apprennent que l’on attache en haut lieu la plus grande importance à cette affaire. C’est au point que les autorités de la base de MyrthaVII, où le stellarque se trouve en ce moment, refusent de fournir le moindre commentaire; le ministère de l’Information cherche de toute évidence à apaiser les justes inquiétudes de l’opinion publique par des communiqués faussement rassurants.


  Nous sommes d’un tout autre avis. Si un danger menace vraiment l’Empire solaire, le public est en droit d’en être informé. Toute la lumière doit donc être faite au plus tôt sur cette affaire.


  


  L’homme, sur le seuil, était Ronson Lauer. Gunter Chellish avait perdu la partie.


  Puis, recouvrant son sang-froid, il comprit quelle était la tactique de Suttney, toujours debout près de son fauteuil. Celui-ci avait deviné qu’il se résignerait à obéir, misant sur leur ignorance totale de l’astronavigation, à lui et à Roane, aussi avait-il veillé à lui dissimuler la présence de Ronson à bord jusqu’à l’instant décisif.


  Mais maintenant Ronson allait le surveiller lorsqu’il établirait les coordonnées de leur seconde plongée; et il ne se laisserait pas facilement abuser.


  —Vous avez entendu les ordres de Suttney! dit celui-ci. Enclenchez la tête de lecture et déterminez le secteur dans lequel nous nous trouvons. Eh bien! qu’attendez-vous? Mettez-vous au travail.


  Ronson Lauer était un petit homme à la vivacité de fouine. Il était difficile d’évaluer son âge: entre trente et cinquante ans. Jovial et sans façon, il ne manquait pas d’un humour que Chellish était d’ailleurs fort loin de goûter.


  Suttney hocha la tête avec importance.


  —Lauer a raison, nous n’avons pas une minute à perdre. Préparez notre nouvelle plongée; vous avez désormais (il éclata d’un rire ironique) un assistant de choix.


  Dédaignant de répondre, Chellish obéit. L’écran de l’intercom, au-dessus du tableau de bord, s’éclaira, montrant la page de couverture de l’Index astronautique.


  —N’avez-vous vraiment aucun but précis pour cette transition? demanda le lieutenant.


  Suttney et Lauer échangèrent un regard de connivence; ce dernier haussa les épaules.


  —L’endroit importe peu, pourvu qu’il soit sûr. Nous ne souhaitons guère la présence de nefs terriennes dans le voisinage. Je suggérerais un secteur central de la Galaxie.


  —À votre gré.


  Chellish appuya sur une série de touches–l’appareil de lecture était analogue à une petite machine à calculer de bureau, avec un clavier comportant des chiffres et des lettres, puis sur un bouton rouge. La page de titre de l’Index disparut, remplacée par une carte céleste qui portait la mention: «Vue générale du Secteur 10000-12000pcs. 0° à 1°, 89-90.»


  —Parfait, dit Ronson Lauer. Voilà juste ce qu’il nous fallait. Cherchez les cartes partielles 11000 à 11100, de 0° à 0°10' et de 89°50' à 90°.


  Chellish tapota de nouveau sur le clavier; un instant plus tard, une nouvelle carte se montrait sur l’écran, avec les mentions indiquées par Ronson Lauer. Le feuillet tout entier était sur fond blanc, ce qui accrut la perplexité de Chellish; cette absence de couleur indiquait que nul ne revendiquait cette zone, ni l’Empire ni personne. Les trois déserteurs se proposaient-ils vraiment d’y chercher une planète encore vierge où passer tranquillement le restant de leur vie?


  Il regarda sans y prêter grande attention les chiffres accompagnant tous ces points noirs qui figuraient des étoiles; il y en avait plus de deux mille. Laquelle allait choisir Lauer? Cet Index était d’origine arkonide; il avait fallu deux millénaires et davantage aux navires d’exploration de l’Empire pour obtenir un travail d’une telle précision. Les savants de la Terre estimaient cependant qu’il n’était complet qu’à soixante-quinze ou quatre-vingts pour cent. Chacune de ces cartes couvrait un secteur de la Galaxie; comme elles étaient portées sur un microfilm à deux dimensions, les positions relatives et les distances entre chaque étoile étaient exprimées par des chiffres–le nombre de parsecs. S’y ajoutaient d’autres coordonnées permettant au cerveau positronique du bord d’établir le repérage de l’étoile, lors d’une plongée dans l’hyperespace.


  Ronson Lauer manœuvra à son tour la tête de lecture, amenant l’une des deux mille étoiles que comportait la carte au centre de l’écran. Puis il appuya sur un autre bouton, commandant au grossissement. Les chiffres minuscules, inscrits au voisinage de l’étoile, devinrent alors nettement lisibles.


  —Celle-là, dit Lauer. Du même type que Sol. Tout à fait ce qu’il nous faut.


  Suttney approuva de confiance.


  —Commencez vos calculs, Chellish, ordonna Lauer. Vous savez de quoi il en retourne: distance entre l’objectif et notre position présente, masse de la Gazelle, transposition des coordonnées de l’Index… Allons, dépêchez-vous!


  Chellish comprit que Lauer voulait ainsi lui prouver qu’il s’y connaissait réellement en galactonautique. La démonstration lui sembla d’ailleurs assez risible.


  Tandis qu’il se mettait au travail, avec la sûreté que donne une longue habitude, il se demandait ce que les trois déserteurs pouvaient bien espérer trouver au voisinage de ce soleil anonyme, éloigné de vingt-cinq mille années-lumière et perdu dans une zone où ne s’étaient encore jamais établis Terriens ni Arkonides.


  Rien ne lui permettait encore d’éclaircir ce mystère.


  


  —Notre ligne de conduite est simple, dit Rhodan. Il nous faut retrouver la Gazelle, coûte que coûte, avant que ces trois lascars aient eu le temps de déclencher une catastrophe. Ils finiront bien par commettre une faute ou une autre, qui nous permettra de les détecter. Je compte également sur une intervention du lieutenant Chellish, pour autant du moins qu’il soit encore en vie: il trouvera bien le moyen de nous lancer un S.O.S. Pour l’instant, rechercher la Gazelle disparue reste notre objectif essentiel. Le début de l’interférence avec l’univers des Droufs ne se manifestera pas avant plusieurs mois; dans ce domaine au moins, nous ne sommes pas pressés par le temps. Nous pouvons donc lancer toutes nos escadres sur les traces des fugitifs.


  Il s’interrompit un instant; son regard effleura les officiers présents pour s’arrêter sur le colonel.


  —Il va me falloir vous priver de bon nombre de vos hommes, Sikermann, dit-il. J’ai besoin d’équipages pour toutes les nefs stationnées sur Elgir. De votre côté, vous poursuivrez l’aménagement de la base: ne croyez surtout pas que ces travaux aient maintenant perdu toute utilité.


  Il se tourna vers le major Teldje Van Aafen.


  —Van Aafen, vous allez rallier la Terre et remettre en main propre au maréchal Freyt un rapport sur ces événements; l’un des croiseurs est à votre disposition.


  «Et vous, capitaine Aurin, continua-t-il, chargez-vous de placer toute la flotte en alerte.


  «C’est tout, messieurs, vous pouvez disposer.»


  Quelques instants plus tard, la petite salle était vide, tous se hâtant d’exécuter les ordres de Rhodan. La Terre se préparait à défendre un secret vital et, s’il le fallait, à résister à un ennemi qui n’hésiterait pas à frapper dès l’instant qu’il saurait où découvrir enfin l’Empire solaire.


  


  Ils l’avaient laissé seul avec Oliver Roane, après avoir bloqué l’intercom.


  —Nous plongerons dans une demi-heure, avait dit Suttney. Programmez la transition.


  Et Chellish aurait donné beaucoup pour savoir ce qu’ils allaient faire, lui et Ronson Lauer, durant cette demi-heure.


  Oliver Roane était assis derrière lui au milieu du poste central, un radiant braqué sur son dos. Il était ainsi placé que l’hypercom restait hors de portée du lieutenant. Celui-ci ferma les yeux, se représentant mentalement les deux touches qu’il lui suffirait d’enfoncer: celle enclenchant l’appareil et celle commandant automatiquement au signal de code, message aussitôt capté par les forces de Sol. Une seconde aurait suffi.


  Mais c’était encore beaucoup trop. Roane le surveillait étroitement… et il avait déjà prouvé par deux fois ses qualités d’Argus.


  Gunter Chellish, frémissant de rage impuissante, posa les mains sur le tableau de bord. Ronson Lauer, avant de s’éloigner avec Suttney, l’avait soigneusement examiné, puis décidé que Chellish n’avait aucune chance d’y rien endommager. Il avait bloqué le levier de plongée et ne le libérerait lui-même qu’une fois écoulée la demi-heure prescrite.


  Oliver Roane ne contraignit donc pas son prisonnier à l’immobilité; ce dernier, pour tromper son ennui, se remit à consulter l’Index astronautique. La première page–celle montrant l’étoile qui était leur but–ne contenait rien d’intéressant. Il passa à la suivante, tout aussi insignifiante.


  La troisième était en partie colorée en jaune; cette zone relevait donc du Grand Empire.


  Passant sur grossissement, Chellish étudia de plus près les astres de ce secteur.


  Tous portaient un nom: Galtha, Oone, Sophrun, Lowann, Hayireko, Minnit et bien d’autres, dont il n’avait jamais entendu parler. À quoi ressemblaient ces planètes et les créatures qui les peuplaient?


  Tournant toujours le bouton de la tête de lecture, il en arriva sur le bord de la partie ombrée en jaune. Les noms se firent plus rares. Les Arkonides, la plupart du temps, ne se donnaient pas la peine de baptiser les astres situés hors de leurs frontières. Chellish lut: Naaiwoon, Joplat, Hoshan, et plus loin, après toute une série de points anonymes, Latein-Oor.


  Il fronça les sourcils. Latein-Oor… Il avait entendu ce nom voici peu. Mais dans quelles circonstances?


  Latein-Oor… Il fouilla dans sa mémoire. Cela sonnait un peu comme «or latin». Oui, il s’en était déjà fait la réflexion.


  De l’or… il s’était demandé si cette planète comportait de riches gisements–ce qui était évidemment absurde, le sens arkonide du mot n’ayant certainement rien à voir avec du métal précieux. Mais il s’était cependant amusé à rêver à une planète qui ne serait qu’une vaste pépite. Quel beau moyen de faire fortune, si…


  Cette fois, ses souvenirs lui revenaient. Si… une flotte-robot du Régent d’Arkonis n’avait pas, plus que probablement, reçu l’ordre d’anéantir Latein-Oor. Au cours d’une réunion d’étude avec d’autres officiers, il avait appris, par les services de renseignements de la flotte, que le major Clyde Ostal était parvenu à lancer le Régent sur une fausse piste, lui faisant croire que la Terre se trouvait dans un secteur proche du centre de la Galaxie. Latein-Oor était justement ce soleil que les faux renseignements du major Clyde Ostal avaient donné pour Sol. Il possédait entre autres deux planètes d’un volume analogue à celui de la Terre, mais désertes. L’une d’elles jouait le rôle de SolIII.


  Le Régent avait avalé l’appât préparé et tout mis en œuvre pour l’occupation de la Terre supposée. Chellish ne se souvenait plus s’il s’agissait de Latein-OorIII ou IV. Peu importait, d’ailleurs. Les robots du Grand Coordinateur avaient sans doute déjà mis le blocus autour du système, exigé une capitulation sans condition, puis, ne recevant aucune réponse (et pour cause!) débarqué. Quelle n’avait pas dû être leur surprise en découvrant un monde dépourvu de toute vie intelligente! Chellish et les officiers présents avaient beaucoup ri, se demandant si quelques tubes électroniques n’avaient pas grillé sous le double choc de la déception et de la colère éprouvées par le Régent–si tant est que cette redoutable ferraille fût capable de sentiments aussi humains.


  Et maintenant? Quels rapports existaient-ils entre cette flotte robotisée et sa propre situation?


  Gunter Chellish reprit son étude de l’Index avec un intérêt accru; comparant les cartes, il détermina les distances séparant Latein-Oor de leur but: cinq parsecs, ou seize années-lumière. La porte à côté, du moins à l’échelle galactique.


  Et ce fut soudain comme si les écailles lui tombaient des yeux. Il se souvint de la réponse de Lauer, lorsqu’il lui avait demandé où il voulait aller: «Un endroit sûr… Nous ne souhaitons guère la présence de nefs terriennes dans le voisinage.» Il tenait enfin là le mot de l’énigme des nefs terriennes, Ronson Lauer l’avait bien souligné.


  Ils ne redoutaient pas, au contraire, les nefs arkonides, Lauer devait avoir étudié lui aussi l’Index astronautique et choisi à dessein une des étoiles d’un secteur dans lequel croissaient les flottes du Régent.


  Mais pourquoi? Pour réaliser le projet dont Suttney, le premier, avait établi les grandes lignes…


  Un projet qui n’était maintenant que trop clair pour Chellish; Suttney cherchait à prendre contact avec les Arkonides. Or, ceux-ci, par crainte des complications–le Régent, après tout, avait conclu avec Rhodan un traité d’alliance défensif contre les Droufs–, refuseraient de lui donner asile… à moins qu’il ne leur apportât quelque monnaie d’échange.


  Les coordonnées galactiques de la Terre, par exemple.


  Désormais, Chellish n’avait plus à se demander où pouvaient bien se trouver Lauer et Suttney: ils consultaient certainement les archives de l’aviso, s’efforçant de calculer ces coordonnées à partir des enregistrements précédents. Ce qui n’était d’ailleurs pas si simple. En vertu de toutes les mesures de sécurité prises pour assurer la sécurité de la Terre, sa position n’était précisée nulle part; même dans l’Index astronautique, il n’existait aucune étoile du nom de Sol. Il n’était pas impossible toutefois de la localiser par recoupements avec la position des systèmes solaires les plus proches. Ce travail exigeait toutefois de vastes connaissances en astronomie et en astronautique. Ronson Lauer les possédait certainement, du moins en théorie. Mais qu’en était-il dans la pratique? Sans doute lui faudrait-il plusieurs heures pour programmer efficacement la calculatrice du bord.


  Combien d’heures au juste? Quatre ou cinq peut-être. Suttney appellerait alors l’escadre arkonide. Attendrait-il son arrivée sur place? Dans ce cas, ce serait à nouveau un gain de quelque cinq autres heures.


  C’était disposer là d’un laps de temps appréciable. Chellish commençait cependant à sentir la nervosité le gagner: que pouvait-il bien entreprendre pour s’opposer aux projets des trois forbans? Et comment, avant toute chose, lancer un S.O.S. ou au moins un signal quelconque alertant la base d’Elgir, qui saurait ainsi où chercher la Gazelle disparue? C’était toutefois plus facile à dire qu’à faire.


  Par-dessus son épaule, il jeta un coup d’œil à Roane. Celui-ci restait toujours assis à sa place, le radiant au poing. Son regard stupide, mais attentif, ne quittait pas son prisonnier. Chellish sourit, mais Roane ne s’en dérida pas pour autant.


  —N’avez-vous pas peur, Roane?


  Il parlait un peu au hasard, tout occupé de son problème: trouver une solution pour mettre Suttney en échec. Il avait curieusement l’impression que parler lui détendait les nerfs, lui éclaircissait les idées.


  —Peur? De qui? De vous, peut-être?


  —Non. Mais de la prison d’abord, du peloton d’exécution ensuite.


  Une vague inquiétude passa sur le visage obtus du traître.


  —Absurde! Personne ne nous rattrapera.


  —Partagez-vous vraiment les ambitions de Suttney?


  Roane se redressa avec suffisance.


  —Vous essayez de me tirer les vers du nez en plaidant le faux pour savoir le vrai, hein? Vous voudriez bien connaître les plans de mes amis!


  «Seigneur! pensa Chellish, il est encore plus stupide que je n’imaginais!»


  —Je les connais déjà, assura-t-il.


  —Ah! ah! Et qu’est-ce que vous croyez?


  —Suttney se propose, dit Chellish avec le plus grand sérieux, d’atterrir sur une planète encore vierge et d’y régner en souverain suprême, après avoir réduit les indigènes en esclavage.


  Les yeux de Roane parurent prêts à lui sortir de la tête. Le front plissé, il lui fallut quelques secondes pour bien se pénétrer du sens des paroles du lieutenant. Puis, d’un seul coup, son visage bovin s’éclaira et il se mit à rire, de plus en plus fort, tordu de spasmes de gaieté.


  Chellish, qui n’avait cessé de réfléchir durant tout ce dialogue, décida que l’idée qui lui était venue n’était guère géniale, mais au moins réalisable. D’un geste vif, il se pencha en avant et appuya sur deux des boutons du tableau de bord.


  Roane le remarqua; son rire s’interrompit net.


  —Qu’avez-vous fait là? dit-il en se dressant d’un bond.


  —Oh! Rien d’extraordinaire; j’ai simplement réglé la climatisation. On étouffe ici, ne trouvez-vous pas?


  Roane hésita, fixant Chellish avec méfiance.


  —La climatisation? Rien d’autre?


  Le lieutenant secoua la tête.


  Roane ne savait trop quelle décision prendre. Sans doute aurait-il dû avertir au plus vite Suttney de l’incident, mais, l’intercom étant bloqué, il lui aurait fallu quitter le poste central.


  Il allongea le cou et renifla, comme pour s’assurer de la qualité de l’air ambiant: une différence de température se faisait-elle déjà sentir? Il ne lui semblait pas.


  Gunter Chellish lui tournait maintenant le dos, renversé dans son fauteuil de pilotage, indifférent en apparence. Roane décida qu’il serait toujours temps de mettre Suttney au courant, dès que celui-ci les rejoindrait.


  Chellish, de son côté, fixait les petites lettres lumineuses, brillant sous les deux boutons qu’il avait enfoncés:


  Impulsion de fermeture du système répartiteur. Section compensateur de structure. Appuyer toujours simultanément sur les deux boutons.


  Or c’était justement ce qu’il n’avait pas fait, poussant d’abord celui de gauche, puis celui de droite, créant ainsi une incertitude dans le dispositif de réglage. Mais de quelle gravité? Il l’ignorait encore.


  


  La flotte terrienne avait appareillé; les navires tissaient dans l’espace un immense filet à larges mailles; les Gazelle et les chaloupes dépendant de chaque unité participaient également à l’action. Le général Deringhouse, vétéran des débuts de l’Empire solaire et cependant toujours jeune, pour être passé lui aussi au physiotron sur Délos, commandait la manœuvre, à bord du Barberousse, un croiseur cuirassé de la classe Impériale. Rhodan, comme d’habitude, se trouvait à bord de la nef amirale, le Drusus.


  Les mathématiciens de Terrania avaient mis sur pied ce plan de recherche. Il existait toute une série de moyens possibles pour retrouver les traces de l’aviso volé. Les détecteurs de chaque navire fouillaient sans cesse l’espace, prêts à localiser le moindre détail révélateur, décharge d’énergie, trace de carburant, ébranlement du continuum…


  Ce dernier point toutefois était des plus improbables: la Gazelle était équipée d’un compensateur de structure, amortissant presque en totalité l’ébranlement du continuum consécutif à la plongée. Les Swoons, ces microtechniciens que Rhodan avait su se gagner comme alliés, avaient certes mis au point un appareil capable d’enregistrer le choc à peine sensible d’une transition effectuée à l’abri du compensateur; puis, comme chaque invention appelle en général une contre-invention, ils avaient également réalisé un autre appareil, un annihilateur, effaçant jusqu’aux derniers effets de ce choc, pourtant bien faible.


  La Gazelle disparue possédait les deux appareils, le compensateur de structure et l’annihilateur. La retrouver relevait donc de la comparaison fameuse: une aiguille dans une meule de foin. Y parviendrait-on, malgré tout? Rhodan en doutait presque et ne gardait qu’un seul espoir: si le lieutenant Chellish était encore en vie, peut-être se manifesterait-il.


  CHAPITREVIII


  En date du 8octobre2042, le Temps écrivait:


  Nos lecteurs se souviennent de notre article du 5octobre dernier, concernant la disparition d’un aviso du type Gazelle, à la nouvelle base de MyrthaVII Nous nous élevions vigoureusement contre les tentatives du ministère de l’Information s’ingéniant à maintenir le public dans une inadmissible ignorance.


  L’émotion soulevée par cet article nous apparaît aujourd’hui comme exagérée.


  Certes, l’incident est plus grave que ne veut bien en convenir le ministère. Certes, le public est en droit d’exiger d’être mieux informé, dès l’instant qu’un danger menace nos planètes. Mais, d’un autre côté, comment imaginer que la disparition d’une Gazelle, simple aviso de faible tonnage, puisse être jamais à l’origine d’une guerre à l’échelle galactique? Comment imaginer aussi que l’appareillage simultané de presque toutes nos escadres stationnées dans le système solaire soit en relation avec la fuite de trois déserteurs? Laissons parler les chiffres: une Gazelle coûte à l’État environ quarante-cinq millions de solars; or la manœuvre astronavale en cours engloutit des sommes autrement importantes: cinquante milliards de solars, pour le moins! Ainsi que nombre de nos concitoyens, nous trouvons bien souvent matière à critiquer les décisions prises par les différents ministères; il est toutefois des évidences qui font force de loi et nul, si fou ou aveugle qu’il soit, n’entreprendrait une telle manœuvre, dont le coût total s’élèvera peut-être à quelques centaines de milliards de solars pour un enjeu dérisoire–la Gazelle–d’une valeur de quarante-cinq millions au plus!


  D’après nos correspondants, nous apprenons que la manœuvre en cours relève d’un plan de routine, destiné à mieux assurer la défense du système solaire. Qui en fera les frais? Les infortunés contribuables, une fois de plus–et l’on ne peut que le déplorer vivement. Mais ce n’est pas une raison pour prêter l’oreille à des rumeurs sans fondement, qui risqueraient bien inutilement de semer l’inquiétude dans l’opinion publique.


  


  —Du nouveau? demanda Suttney en entrant dans le poste central.


  Oliver Roane se leva, hargneux.


  —Sais pas. Il a touché à quelque chose sur le tableau de bord et prétendu qu’il s’agissait du climatiseur.


  Ronson Lauer était resté sur le seuil. Chellish, qui l’observait, le vit tressaillir à ces paroles et se ramasser sur lui-même comme un chat prêt à bondir.


  «C’est le plus dangereux du trio, songea-t-il. Intelligent et sans scrupules.»


  Walter Suttney fixait le lieutenant d’un œil scrutateur.


  —Qu’avez-vous fait, Chellish?


  Celui-ci ne répondit pas. Suttney insista, menaçant:


  —Parlez! Était-ce bien le climatiseur?


  —Non.


  Chellish, feignant une assurance qu’il était loin d’éprouver, surveillait toujours Ronson Lauer.


  —Alors, quoi?


  —Je l’ignore. J’ai simplement appuyé sur deux boutons, au hasard.


  Du coin de l’œil, il vit que Lauer dégainait l’arme qu’il portait à sa ceinture.


  —Pourquoi, insista Suttney.


  —Pour gagner du temps. (Chellish se leva.) Qu’imaginiez-vous donc?


  Lauer s’approchait sans bruit, le radiant à la main, le meurtre dans les yeux.


  —Plus longtemps nous resterons ici et meilleures sont mes chances, expliqua complaisamment Chellish.


  Pour la première fois, Walter Suttney paraissait troublé. Il ne pouvait comprendre qu’un prisonnier, totalement à sa merci, osât non seulement lui tenir tête, mais encore l’avouer sans vergogne. Oliver Roane, les bras ballants, semblait dépassé par les événements. Ronson Lauer s’avançait d’un pas félin. Gunter Chellish comprit qu’il y allait de sa peau; avec tout le calme dont il était encore capable il dit:


  —Prenez garde à Lauer, Suttney. Sinon, il va assassiner votre unique pilote.


  Walter Suttney se retourna et comprit aussitôt les intentions de Lauer.


  —Eh! Ronson! cria-t-il. Reste où tu es et rengaine ton artillerie!


  Lauer sursauta et obéit de mauvais gré.


  —Il nous a trahis, siffla-t-il. Par sa faute, nous voilà cloués ici pour plusieurs jours en plein espace.


  Suttney serra les poings.


  —Chellish, vous mériteriez que je le laisse vous abattre.


  Le lieutenant jouissait de son triomphe.


  —Oh! non, vous ne pouvez vous offrir ce luxe. Ou bien voulez-vous finir vos jours ici? Certes, vous avez quelques notions de technique, tout comme Lauer en a de galacto-mathématiques. Mais toutes vos connaissances mises bout à bout ne suffisent tout de même pas pour manœuvrer une Gazelle.


  Suttney, d’évidence, y avait déjà songé; il ne parut pas surpris de l’argument.


  —Je ne l’oublie pas. (Il consulta ses compagnons du regard.) Qu’allons-nous faire de lui?


  Ronson Lauer tendit un doigt vengeur.


  —Oliver, occupe-toi de lui!


  Suttney fit un pas en arrière et sourit d’un air cruel.


  —Bonne idée. Range ton radiant, Oliver, et donne-lui une petite leçon, qu’il perde à l’avenir le goût de se moquer de nous.


  Oliver Roane se leva, jeta son arme sur son fauteuil et s’avança lentement.


  Gunter Chellish s’était levé à son tour.


  —Approche, petit, grogna Roane, sinon, tu risques de t’affaler sur le tableau de bord et de tout démolir.


  Chellish ne bougea pas.


  —Viens me chercher!


  Ronson Lauer fit un pas de côté. Chellish semblait concentrer toute son attention sur Roane, mais il surveillait aussi Lauer, qui se glissait derrière lui.


  —Approche, que je te dis! menaça le colosse.


  À ce moment, Lauer cria d’un ton de triomphe:


  —Je te l’envoie!


  Au bruit de ses bottes sur le sol, Chellish devina que Lauer se jetait sur lui et s’effaça.


  Lauer, emporté par son élan, ne rencontra que le vide. Comme il dépassait Chellish, celui-ci l’empoigna au passage par le col et la ceinture et, violemment, l’expédia droit sur Roane. Le tout s’était joué en un éclair: Oliver Roane, à l’exclamation de Lauer, avait levé les deux poings pour frapper Chellish; il réagit trop tard. Ce ne fut donc pas le lieutenant, mais son propre camarade qu’il cueillit d’un terrible direct en pleine figure. Lauer tourna sur lui-même et s’effondra comme une masse.


  Chellish saisit sa chance. Roane n’était pas encore remis de sa surprise qu’il l’attaquait déjà, le frappant à coups redoublés. Roane chancela et ne reprit son équilibre qu’en allant donner du dos contre une des cloisons. Chellish l’y cloua, redoublant d’ardeur pour mettre son adversaire hors de combat le plus vite possible. Ce faisant, il commettait une fatale erreur.


  Il avait oublié ses doigts récemment brûlés par la salve radiante; ils ne lui faisaient plus mal, la blessure cicatrisée sous une mince couche de dermoplast. Mais à présent qu’il empoignait le déserteur à demi évanoui pour l’attirer à portée du coup qui l’achèverait, il s’érafla la main droite au métal de la fermeture magnétique de sa veste. Sa blessure s’en rouvrit d’un seul coup. La souffrance l’inonda comme une vague brûlante; les larmes lui montèrent aux yeux, l’aveuglant. Roane, sans comprendre ce qui se passait, remarqua pourtant la soudaine faiblesse de son assaillant et la mit à profit. Chellish s’en rendit compte et esquissa un geste de défense; mais l’atroce douleur le laissait sans force. Les poings de Roane l’atteignirent en pleine tête. Un troisième coup l’acheva.


  Il s’effondra. Pour Gunter Chellish, la bataille était terminée.


  


  «Gagner du temps…» Telle fut sa première pensée consciente. «Gagner du temps…» Et bien que recouvrant ses sens, il continua de feindre l’évanouissement.


  Son crâne bourdonnait si fort qu’il ne percevait que vaguement les bruits autour de lui; puis il reconnut la voix de Suttney.


  —Pourquoi es-tu intervenu? Qui t’en avait donné l’autorisation?


  —L’autorisation? répliquait Lauer. Je n’en ai nul besoin. Je mène ma barque tout seul. Tu peux dire ou faire ce que tu voudras, mais je te jure bien que ce salopard me le payera dès que nous n’aurons plus besoin de lui.


  —Laisse-le en paix, Ronson. (Suttney parlait avec calme mais on devinait qu’il maîtrisait sa colère.) Nous avons pour l’instant mieux à faire que d’assassiner qui que ce soit.


  —Ah! tu crois? Ne gaspille donc pas ta pitié: souviens-toi plutôt que Chellish n’hésitera pas à te descendre si tu ne le descends pas le premier!


  Suttney garda le silence. Au bruit de ses pas, Chellish devina qu’il marchait de long en large, avant d’aller s’asseoir dans un fauteuil. La discorde semblait bien régner désormais entre les deux forbans.


  Puis Suttney reprit soudain:


  —S’il n’est pas revenu à lui d’ici une heure, nous lui jetterons un seau d’eau froide sur la tête.


  Chellish décida de mettre cette heure à profit; il se sentait affreusement faible et n’eut aucun mal à s’endormir instantanément.


  


  Le Drusus croisait dans la zone que lui avait assignée le plan de recherche–une enclave de très faible densité stellaire à quarante-cinq mille années-lumière de Vollaal, une étoile bleue naine. Soixante-quinze pour cent des chaloupes du bord ratissaient également l’espace dans les parages; les vingt-cinq pour cent restants demeuraient dans leurs soutes, sur le pied d’alerte, en cas de danger soudain.


  Une grande partie des colons d’Elgir passés au service de la flotte se trouvait à bord; l’équipage les considérait d’ailleurs désormais avec une certaine méfiance: trois d’entre eux n’avaient-ils pas déserté avec la Gazelle du lieutenant Chellish?


  Un seul échappait à cet ostracisme: Horace O.Mullon; sa récente conduite était garante de sa fidélité.


  Rhodan, qui avait pris la peine d’étudier les rapports sur son compte, l’appréciait à sa juste valeur, ce qui lui avait valu de ne pas commencer sa nouvelle carrière au plus bas échelon; nommé aspirant, il savait qu’il pourrait accéder au grade de lieutenant dès qu’il aurait achevé de démontrer par ses actes qu’il avait définitivement abandonné ses idées révolutionnaires. Avec ses trente ans sonnés, il ne serait certes pas un très jeune lieutenant, mais il avait l’avenir devant lui et toutes les possibilités de rattraper le temps perdu.


  Lorsqu’il reçut, avec ses compagnons, l’ordre d’embarquer à bord du Drusus, il espéra bien que le moment était arrivé de faire ses preuves. Le lendemain, après une transition qui éprouva durement les «bleus» qu’ils étaient, ils avaient appris les raisons de cet appareillage brusqué: une Gazelle avait été volée par trois Arcadiens. Mullon les connaissait pour avoir déjà eu maille à partir avec eux, Suttney en particulier. Ils avaient contraint le lieutenant Chellish à les accompagner, Chellish qui était devenu, au cours de leurs aventures communes, le meilleur ami de Mullon.


  Ce dernier en oublia aussitôt toutes ses ambitions personnelles pour ne plus songer qu’aux moyens de délivrer Chellish, dont il n’imaginait que trop facilement le triste sort, aux mains des trois déserteurs.


  Il fallait retrouver la Gazelle…


  Les anciens exilés embrigadés dans l’Astromarine formaient une section de la 15ecompagnie; ils se trouvaient à bord du Drusus sans spécialité définie. Le service était dur et n’avait pour l’instant d’autre but que de faire d’eux, comme disait le sergent Delacombe, qui s’était chargé de leur entraînement, «des marins présentables».


  Horace O.Mullon obtint du sergent l’autorisation de prendre son service à la section «détectage»; il possédait en effet, grâce aux enseignements de Chellish, quelques lumières sur la question. S’étant vu confier la surveillance d’un détecteur de matière, rien ne put désormais l’éloigner de son appareil.


  Retrouver Chellish! Il n’avait plus en tête que cette pensée, qui lui donnait des forces insoupçonnées. Au cours des soixante heures suivantes, Mullon n’en dormit que cinq. Et lorsqu’on voulut l’expédier au lit de force, il supplia qu’on lui laissât prendre des stimulants pour résister au sommeil.


  Après trois jours et demi, on le fit passer à la section «détecteur de structure» et «annihilateur». Le travail y était plus facile; on pensait ainsi lui permettre de ne pas s’effondrer d’épuisement. Nul ne savait alors qu’il trouverait là l’occasion de réaliser enfin son plus cher désir.


  


  Gunter Chellish se réveilla brusquement sous un flot d’eau glacée et roula de côté, évitant ainsi la deuxième giclée que Ronson s’apprêtait à déverser sur lui. Ce dernier, furieux de sa dérobade, lui allongea un coup de pied. Chellish se dressa d’un bond. Ronson laissa tomber le seau et dégaina son radiant.


  —Approche un peu!


  Le lieutenant se sentait beaucoup mieux après cette heure de sommeil; ses maux de tête avaient presque entièrement disparu. Ses doigts le démangeaient à présent: sous le plastoderme, sa blessure était donc en bonne voie de cicatrisation.


  Voyant le visage de Ronson, que les poings de Roane avaient marbré de superbes ecchymoses, il éclata de rire. Ce rire porta au paroxysme la rage de Lauer, qui leva son arme; son doigt, lentement, se crispa sur la détente.


  —Je vais t’apprendre à te moquer de moi! grinça-t-il.


  —En voilà assez! coupa Suttney. Tiens-toi tranquille, Ronson, que je n’aie pas à te le répéter!


  Feignant d’ignorer l’arme braquée sur lui, Chellish se retourna. Suttney s’approchait. Oliver Roane, les jambes écartées, s’appuyait lourdement contre un siège; il avait la respiration courte et son visage disparaissait aux trois quarts sous un épais pansement, qu’il avait manifestement dû enrouler lui-même.


  —Et en voilà assez pour vous aussi, Chellish, répéta Suttney. À l’avenir, vous n’aurez plus jamais l’occasion de nous créer des difficultés. Regagnez votre place et vérifiez les dégâts que vous avez commis.


  Chellish obéit. Au passage, jetant un coup d’œil au chronomètre, il constata que son évanouissement, puis son sommeil, avaient duré trois heures.


  Dissimulant son excitation, il entreprit de procéder à un contrôle général. Il ignorait encore tout des suites de son geste; il savait seulement que le système de réglage était un mécanisme compliqué et sensible; la moindre irrégularité avait donc toutes les chances d’en griller un élément quelconque.


  Quel élément? Telle était la question.


  Les mains de Chellish tremblaient en enclenchant le tableau de contrôle, où tous les plots s’éclairèrent aussitôt–il y en avait plus de deux cents–à l’exception de deux, sous lesquels on lisait en petits caractères: Répartiteur n°255, point de contrôle17, inductance 15microhenrys, compensateurS.


  Il retint un soupir de soulagement; son plan avait réussi. La réparation prendrait à peine une heure et demie, ou même moins; Suttney ne risquerait donc pas de s’impatienter. Une seule chose comptait: la bobine grillée, et qu’il aurait à remplacer, se trouvait dans la section de l’annihilateur de fréquence.


  —Alors, de quoi s’agit-il? demanda Suttney.


  Chellish montra les deux lampes éteintes.


  —Un répartiteur et une bobine endommagés.


  —Difficile à réparer?


  —Pour la bobine, rien à faire. Pour le répartiteur, il me faudra dans les deux heures de travail à peu près.


  Suttney fronça les sourcils.


  —Rien à faire? Voulez-vous dire que nous allons être immobilisés ici du fait de cette bobine hors d’usage?


  Chellish secoua la tête en souriant.


  —Non. Celle-là est définitivement grillée, mais il me suffira de la remplacer. Ce n’est pas le matériel de rechange qui manque à bord!


  —Ah! bon… Alors, au travail! Avez-vous besoin d’outils spéciaux?


  —Oui, des quantités.


  —Réunissez ce qu’il vous faut. Mais ne vous imaginez pas pouvoir nous jouer quelque mauvais tour: Ronson vous surveillera. Eh! Ronson, accompagne-le!


  —Avec plaisir, grogna Lauer.


  À l’atelier, Chellish choisit un oscillographe qu’il donna à porter à son gardien, une petite lampe à souder automatique et un assortiment de fils, pinces et tournevis. Ses gestes restaient lents et mesurés; là encore, il s’efforçait de gagner du temps.


  Puis, dans la coursive centrale, il ouvrit le panneau donnant sur un puits à la verticale qui menait au pontK. Il descendit l’échelle de fer. Ronson Lauer le suivait à cinq barreaux de distance; il ne referma pas le panneau derrière eux.


  Des câbles et des conduites couraient le long du puits; la plupart d’entre eux étaient sous tension–plus de deux mille volts de courant continu. Ce qui donna une nouvelle idée à Chellish: si Lauer effleurait un endroit mal isolé, alors…


  L’échelle s’achevait à sept mètres au-dessous du panneau. Gunter découvrit immédiatement la boîte noire du répartiteur à réparer et y chercha la bobine défectueuse. En même temps, il aperçut le mince cylindre de métal brillant dans lequel il plaçait tous ses espoirs: l’annihilateur de fréquence. Il n’était qu’à deux pas du répartiteur.


  Il posa à terre la trousse de plastique.


  —Installez-vous confortablement, Lauer, que le fait de me surveiller ne vous fatigue pas trop, dit-il ironiquement.


  Il s’employa à choisir les outils nécessaires; du coin de l’œil, il observait exactement la place où Lauer était assis sur le sol, l’oscillographe près de lui et le radiant au poing.


  Gunter commença par débarrasser de sa gaine d’isolant rouge une des conduites électriques principales; il travaillait avec tant d’insouciance apparente que Lauer n’imagina pas une seconde qu’il risquait là à tout instant de recevoir une décharge mortelle. Le résultat le satisfit; il avait dénudé dix centimètres d’un câble de l’épaisseur du doigt; au moment voulu, il n’aurait qu’à le trancher à l’aide d’une pince isolante, puis à en appliquer l’extrémité sur une surface bonne conductrice.


  Cela fait, il démonta l’habitacle du répartiteur. Trois points de soudure avaient cédé et une valve minuscule ne semblait plus fonctionner. Chellish effectua la réparation, ôta la valve et la remplaça par une résistance. Il fit un nouvel essai et constata que le répartiteur ne fonctionnait toujours pas.


  Il n’avait d’autre ressource que de vérifier l’ensemble du circuit.


  Le temps passait. Chellish jetait parfois un coup d’œil à Lauer, qui ne semblait guère à son aise, perpétuellement aux aguets, redoutant manifestement quelque mauvais tour de son prisonnier. Il changeait parfois de position, mais sans jamais se trouver, comme Chellish le souhaitait désespérément, en contact direct avec du métal. Tout près de lui pourtant, une conduite du système de réfrigération descendait à la verticale: du plastométal, un merveilleux conducteur… Maintenant la conduite en place, une armature, de métal également, passait au voisinage du répartiteur.


  Chellish commençait à devenir nerveux. Trois quarts d’heure s’étaient déjà écoulés. Il s’accorda une demi-heure de délai. Si Lauer, d’ici là, n’avait toujours pas touché la conduite, il se résignerait à imaginer un autre plan.


  Il continuait sa réparation, songeant avec angoisse qu’il jouait là sa dernière chance: qu’il la laissât échapper et il serait irrémédiablement perdu. En outre, et pis encore, les forces de Sol ne sauraient où retrouver à temps la Gazelle pour interdire aux trois traîtres de se vendre au Régent. C’en serait alors fait de la Terre.


  Il se prit à maudire son gardien, l’observant à la dérobée de plus en plus souvent. Lauer s’en aperçut.


  —Tâchez d’être un peu plus à votre travail! Nous sommes pressés. Retournez-vous encore une seule fois et je tire.


  —Remarquable programme! ironisa Chellish. Votre salve grillera définitivement l’appareil. Ce sera peut-être ma perte, mais la vôtre également.


  —Ah! c’est là-dessus que vous tablez? Vous croyez que je n’oserai pas tirer? Attendez un peu et je vais vous montrer de quoi je suis capable!


  Sa chance! Chellish avait enfin sa chance! Ronson Lauer se levait, le radiant braqué, cherchant son angle de visée. Les jambes ankylosées d’être resté accroupi sur le sol, il avait tendu la main, s’accrochant à la conduite.


  —Non, non, ne tirez pas! cria le lieutenant, cachant son triomphe sous une épouvante feinte.


  Tandis que Lauer visait avec soin, il se jeta de côté, et trancha d’un coup le câble à haute tension; puis, empoignant le tronçon encore isolé, se mit à couvert derrière le répartiteur. Lauer, malgré sa rage aveugle, gardait assez de raison pour savoir qu’il ne pouvait se permettre d’atteindre l’appareil dans ses œuvres vives. Il hésita. Chellish, d’un geste vif et prudent à la fois, fit glisser le câble, plaquant sa partie dénudée contre l’armature métallique.


  À la même seconde, Lauer hurla de souffrance. Il continua de hurler jusqu’à ce que Chellish éloignât du métal l’extrémité du câble. La main du traître, comme soudée à la conduite, s’ouvrit. Il s’effondra sur le sol.


  Chellish ramena le câble à sa place et s’affaira sur l’annihilateur de fréquence.


  En moins d’une minute, il l’avait déconnecté. L’oreille tendue, il répara hâtivement le câble tranché, qu’il chemisa d’une plaque flexible de plastométal et s’estima satisfait. Nul ne remarquerait rien, à moins de savoir exactement où chercher.


  Cela fait, il se rassit devant le répartiteur et attendit.


  Il avait supposé que les cris de sa victime résonneraient jusqu’au poste central. Les deux autres, pensait-il, pouvaient arriver d’un instant à l’autre aux nouvelles. Mais il n’en fut rien.


  Ronson demeurait toujours évanoui.


  Chellish se releva, enjamba le corps immobile et grimpa au haut de l’échelle.


  —Eh! Suttney! Roane! appela-t-il. Lauer s’est trouvé mal.


  Personne ne répondit. Il passa dans la coursive, appelant toujours. La porte du poste était fermée; il l’ouvrit. Suttney, penché sur Roane, s’occupait à refaire son pansement.


  —Êtes-vous devenus sourds? s’exclama-t-il, hors d’haleine. Lauer s’est évanoui, comme s’il avait eu une attaque… ou récolté une décharge électrique. Mais venez donc! Aidez-moi!


  Walter Suttney le fixa avec méfiance.


  —Une décharge électrique? Ne vous êtes-vous pas arrangé pour la lui octroyer?


  Chellish ouvrit de grands yeux innocents.


  —Moi? Et comment l’aurais-je pu? En lui disant poliment: «Mon cher Ronson, veuillez poser le doigt ici, que je vous envoie tout le jus?» Voyons, Suttney, vous rêvez!


  


  *


  * *


  


  Horace O.Mullon se trouvait dans une sorte de transe. Presque totalement privé de pensée consciente, il agissait avec la sûreté d’un robot.


  Depuis quatre jours à présent, il n’avait qu’à peine dormi et mangé. Quelques heures encore et il s’effondrerait, mûr pour l’infirmerie.


  Mais on ne tentait plus de l’arracher à son poste: tous savaient que Chellish était son ami.


  Il surveillait le détecteur de structure ou, plus exactement, son antenne qui tournait lentement, balayant tout l’espace en un quart d’heure. L’intensité restait variable en cas de détection: 30% si l’antenne était à l’opposé de l’émission et 100% lorsqu’elle pointait juste vers sa source. Le servant de l’appareil n’avait d’autre chose à faire, dès l’instant qu’un signal se manifestait, que de braquer l’antenne dans la bonne direction. Le second signal, quand le navire repéré émergeait de l’hyperespace, serait alors capté dans les meilleures conditions possibles.


  Depuis dix heures, Horace ne quittait pas son écran des yeux. En vain. La plaque de verre vert sombre, avec son système compliqué de coordonnées, restait toujours obscure; seule une étincelle y brillait de temps à autre. Il s’agissait là, il le savait, de parasites cosmiques.


  Il en allait autrement pour l’éclair soudain qui sabra l’écran; la ligne brisée n’atteignait pas le bord supérieur. Mullon s’arracha à sa transe; d’un geste automatique, il écrasa le bouton de réglage, corrigeant la position de l’antenne. La ligne lumineuse disparut, pour réapparaître un instant plus tard, traversant cette fois l’écran de part en part, beaucoup plus distincte.


  Mullon s’était dressé:


  —La Gazelle! cria-t-il. La Gazelle! Nous l’avons!


  Et il bascula de son fauteuil, évanoui.


  CHAPITREIX


  Le 10octobre2042, la Gazette de Terrania écrivait:


  La flotte terrienne procède en ce moment à une manœuvre de grande envergure, dans un secteur voisin du centre de la Voie lactée. Une manœuvre qui–nous apprend l’Amirauté–met pour la première fois en jeu presque toutes les forces de Sol. Il s’agit, principalement, de vérifier la coordination des navires de guerre et des unités de ravitaillement. Dans les jours prochains, nous tiendrons nos lecteurs au courant du déroulement des opérations.


  Le 11octobre, le Temps écrivait:


  …Plutôt que de s’étendre sur une manœuvre militaire dont le public civil n’a cure, le ministère de l’Information ferait beaucoup mieux de nous renseigner enfin sur le sort de la Gazelle disparue avec trois déserteurs à son bord. Chacun trouverait normal que la flotte eût entre-temps décidé d’abandonner la poursuite de l’aviso, le passant par profits et pertes. Ce serait là, vu sa faible valeur matérielle, une décision raisonnable. Si tel est bien le cas, pourquoi ne pas proclamer la vérité au grand jour, au lieu d’entourer l’incident du voile d’un inadmissible mystère?


  


  Tout s’était passé pour le mieux. Ils avaient trouvé Ronson Lauer qui commençait à reprendre ses sens; par bonheur, il ne se souvenait de rien. Certes, il tenta bien de rendre Chellish responsable de son malaise; mais celui-ci s’en tint à la stricte vérité: il s’était mis à l’abri du répartiteur pour éviter d’être abattu et ne s’était pas approché de Lauer. Suttney sembla y accorder plus de créance qu’aux accusations furieuses de Lauer, empourpré et gesticulant; encore mal remis du choc subi et victime de sa propre rage, il perdit de nouveau connaissance. Suttney et Chellish n’eurent pas trop de toutes leurs forces réunies pour le remonter dans le puits et le transporter dans sa cabine.


  Surveillé cette fois par Suttney, Chellish redescendit et acheva son travail en moins d’un quart d’heure; Suttney en fut fort aise. Regardant autour de lui, il n’avait rien découvert de suspect confirmant les soupçons de Lauer. Il ne remarqua pas en effet, les diverses «réparations» effectuées par Chellish.


  Ils revinrent dans le poste de pilotage; un nouvel examen général montra que tous les plots brillaient normalement. La Gazelle était en bon état de vol. Chellish se prépara à la seconde plongée.


  Elle dura plus longtemps que la première et fut passablement éprouvante. En dépit de son entraînement, Chellish eut peine à demeurer conscient; lorsque la souffrance de la dématérialisation s’apaisa, il vit que les deux déserteurs étaient encore plus mal en point que lui. Suttney reprenait lentement ses sens; Roane gisait encore sur son fauteuil, les yeux clos.


  Sur l’écran, l’étoile choisie par Ronson Lauer brillait d’un vif éclat. La Gazelle en était distante de vingt-cinq unités astronomiques, soit 3,75milliards de kilomètres. Elle s’en approchait en courant sur son erre, à une vitesse de deux cents kilomètres à la seconde.


  Chellish fournit ces chiffres à Suttney, qui lui ordonna de forcer l’allure. D’après l’analyse spectroscopique, un soleil de ce type possédait plus que probablement des planètes; le traître se proposait sans doute d’atterrir sur l’une d’elles, où il serait plus à l’abri que dans l’espace pour réaliser son plan.


  La Gazelle naviguait maintenant à deux mille kilomètres à la seconde. Roane revint à lui; Suttney ne lui laissa même pas le temps de rassembler ses esprits. Il le saisit par l’épaule et le secoua avec une violence presque hystérique.


  —Debout, imbécile! Prends-moi ce radiant et surveille Chellish.


  Le lieutenant en fut surpris. Suttney ne lui avait pas jusque-là donné l’impression d’avoir peur; mais à présent, sa voix se faisait aiguë, ses mains tremblaient. Peut-être s’était-il souvenu d’un détail oublié, risquant d’entraver le déroulement de ses projets. Mais lequel? Chellish ne parvenait pas à l’imaginer.


  Roane se leva lourdement; sous l’épaisseur des pansements, ses yeux papillotaient, incompréhensifs. Suttney le secoua à nouveau.


  —Tu m’entends? Je te dis de surveiller Chellish!


  Roane grogna, prit l’arme tendue et la braqua sur le lieutenant. Celui-ci réprima un frisson: le colosse, dans son actuel état nébuleux, pouvait aussi bien appuyer par erreur sur la détente.


  Mais Suttney ne s’en occupait déjà plus. Traversant le poste central, il se planta devant le tableau de l’hypercom.


  Chellish comprit qu’il allait appeler la flotte du Régent, croisant au voisinage de Latein-Oor. Il frémit. Certes, il avait toujours su que Suttney se proposait bel et bien de trahir sa planète patrie, mais il espérait vaguement qu’il n’oserait pas passer aux actes.


  Comme il branchait l’émetteur, en quelques gestes habiles et décidés, Chellish ne contint plus sa rage.


  —Arrêtez! Vous ne pouvez tout de même pas vendre la Terre!…


  Roane, menaçant, fit un pas vers lui. Chellish se tut, la mort dans l’âme. Suttney enclencha le microphone, puis tira un feuillet de sa poche et commença de lire le message préparé:


  —À tous les navires du Grand Empire! Ici parle Walter Suttney, Terrien en fuite. (Son arkonide n’était guère brillant, mais les équipages du Régent n’auraient cependant aucun mal à le comprendre.) J’ai un communiqué des plus importants à vous faire, concernant la position galactique de SolIII. Il vous faut vous hâter pour entrer en possession de ces informations; les Terriens et leurs escadres captent en effet ce message en même temps que vous; ils vont certainement tenter de me réduire au silence. Je me pose maintenant sur une planète voisine d’où j’émettrai immédiatement un signal de guidage à votre intention. Je vous attends. Faites vite. Je répète: à tous les navires du Grand Empire. Ici parle Walter Suttney…


  Il relut cinq fois son texte. Lorsqu’il se tut, il haletait, comme après une longue course.


  Les nefs arkonides, Gunter Chellish le savait, se trouvaient éloignées de moins de seize années-lumière. Le message les atteindrait instantanément. À une distance relativement aussi courte, il leur serait facile de détecter exactement la source de l’émission. Comme il s’agissait là sans doute de navires-robots, ils réagiraient aussitôt, appareillant sans attendre pour venir voir sur place de quoi il retournait.


  Tout se passerait donc pour le mieux pour les trois traîtres, à la condition du moins qu’aucun navire de Sol ne se trouvât à plus faible distance encore de la Gazelle. Suttney l’espérait bien; plus de cent années-lumière le séparaient, d’après ses calculs, de la plus proche unité terrienne.


  Tel était le pari tenu par Walter Suttney: les escadres du stellarque ne pourraient qu’arriver trop tard…


  Il demeura quelques instants immobile, les yeux baissés, comme si, honteux de ce qu’il venait de faire, il n’osait plus regarder ses compagnons en face. Puis il releva la tête et s’approcha de Roane. Il sursauta lorsque Chellish demanda d’une voix rauque:


  —Pourquoi, mais pourquoi? Quel avantage espérez-vous en tirer?


  Il s’arrêta net; la question de Chellish le surprenait manifestement.


  —Quel avantage? Mais aucun, bien entendu. Je ne poursuis aucun intérêt personnel. Vous connaissez mes opinions sur Rhodan et son gouvernement. Ce régime dictatorial doit être anéanti. Si nos seules forces n’y suffisent pas, il nous faut alors faire appel à une aide extérieure.


  —Combien êtes-vous à partager ces idées grotesques? À peine une infime minorité! Y avez-vous songé?


  Suttney sourit avec indulgence.


  —Quelle importance? La vérité reste la vérité, même s’il n’y a qu’une poignée d’hommes pour la reconnaître comme telle. Songez à Galilée…


  —Au diable Galilée! cria Chellish, hors de lui. Vous ne pouvez pas vendre notre planète aux Arkonides, uniquement parce que vous détestez Rhodan!


  —Je le puis, et je le ferai. (La discussion semblait rendre peu à peu son assurance à Suttney.) Je m’y emploie déjà, comme vous le voyez.


  —En imaginez-vous les conséquences? Les Arkonides attaqueront la Terre. La Terre se défendra. Il s’ensuivra une guerre affreuse, la pire qu’ait jamais connue la Galaxie. Et peu importe alors qui sera vainqueur ou vaincu: la ruine et le désastre seront partout.


  —Mais la liberté triomphera! prophétisa Suttney.


  Chellish soupira.


  —Vous déraisonnez. Poussons les choses au pire: les Arkonides ont occupé notre planète. Souhaitez-vous tomber sous le joug du Régent?


  —Pourquoi pas? Je me suis laissé dire qu’il respectait les libertés personnelles de ses sujets.


  Chellish haussa les épaules et renonça à poursuivre ce dialogue de sourds. Suttney était un fanatique; rien ne l’ébranlerait.


  Il se replongea dans l’étude de ses instruments. Le détecteur de matière signalait maintenant l’existence de trois planètes, orbitant à 0,6, 2,8 et 10,3 unités astronomiques de leur soleil. La première était sans doute plus chaude que Vénus et les deux autres plus froides que Mars.


  Aucun monde, dans ce système, n’invitait à l’atterrissage. Chellish s’en réjouit: plus longtemps la Gazelle resterait dans l’espace et plus les navires terriens auraient de chances de la découvrir à temps pour interdire à Suttney de parachever sa trahison.


  


  *


  * *


  


  Trois minutes après que Mullon eut donné l’alerte, les détecteurs signalaient le deuxième ébranlement du continuum: la réémersion dans l’espace normal d’un appareil dont l’identité demeurait encore incertaine; on pouvait cependant admettre que c’était bien la Gazelle. Il ne s’agissait pas en effet d’un détecteur de structure ordinaire, mais du nouvel appareil mis au point par les Swoons. Les navires arkonides n’étant pas encore équipés d’annihilateurs, ils n’auraient pas réagi de la sorte à la plongée de l’un d’eux.


  La probabilité était suffisante pour mettre toute la flotte en action. Perry Rhodan lança l’alerte générale. Les commandants de toutes les unités reçurent l’ordre de rallier le point signalé dans le plus bref délai.


  Le Drusus ne prit même pas le temps de rembarquer les chaloupes dispersées autour de lui; n’étant prévues que pour le vol interplanétaire, elles attendraient sur place que l’on revînt les chercher. Les Gazelle, au contraire, pourraient suivre le croiseur par leurs propres moyens.


  Un quart d’heure plus tard, la nef amirale réémergeait à dix minutes-lumière du navire inconnu, juste à temps pour capter le message lancé par Suttney à l’adresse de l’escadre arkonide de Latein-Oor. Cassant son erre, le croiseur demeura pratiquement immobile dans l’espace. À bord, tout le monde attendait avec fièvre. Le stellarque avait annoncé que cette escadre pouvait surgir d’une seconde à l’autre.


  Les navires terriens émergeaient un à un, se faisant reconnaître par un signal si bref qu’il ne pouvait attirer l’attention de Suttney et de ses complices, même s’ils gardaient leurs hyperdétecteurs branchés.


  Il était encore impossible de repérer la position exacte de la Gazelle, d’une masse trop faible; en outre, les champs de gravitation du soleil et de ses planètes voisines suffisaient à brouiller totalement celui de l’aviso.


  Le problème serait d’ailleurs résolu dès que Suttney, ainsi qu’il l’avait annoncé, émettrait un signal de guidage. Rhodan savait que l’escadre arkonide se composait d’environ quatre mille unités; lui-même disposait de trois mille navires. Il voulait espérer que l’effet de surprise, du moins au début, compenserait cette faiblesse numérique en cas d’engagement.


  Il aurait été bien incapable de dire d’ailleurs si cet engagement aurait lieu ou non. Tout dépendait de l’importance que le Régent accordait à la possession des coordonnées de la Terre. Peut-être reculerait-il devant une attaque directe?


  Quoi qu’il en soit, mieux valait se préparer au pire.


  Dans l’affairement de l’alerte déclenchée, nul ne s’était occupé d’Horace O.Mullon, qui gisait toujours près de son fauteuil, évanoui de fatigue. Enfin, on s’inquiéta de l’amener à l’infirmerie, où on lui administra des piqûres reconstituantes. Il passa de l’inconscience à un sommeil réparateur.


  Puis les premiers navires arkonides commencèrent à leur tour d’émerger de l’hyperespace. On compta en vingt minutes un total de quatre mille cent quinze ébranlements du continuum. Les robots du Régent avaient promptement réagi à l’appel de Suttney.


  Sur les écrans du Drusus, plusieurs points brillants apparurent au milieu des étoiles: les unités arkonides les plus proches de la nef amirale.


  Le même spectacle devait s’offrir aux arrivants et les laisser stupéfaits; ils ne s’attendaient certainement pas à refaire surface juste au voisinage d’une escadre terrienne prête au combat.


  N’allaient-ils pas tenir le message de Suttney pour un piège?


  


  *


  * *


  


  Gunter Chellish avait encore augmenté la vitesse de la Gazelle jusqu’à atteindre cent mille kilomètres à la seconde. Il avait jugé inutile de faire remarquer qu’ils n’allaient certainement pas découvrir un paradis, la température moyenne de la première planète devait approcher de 70°C. Mais Suttney savait aussi bien que lui que le plein espace était une bien mauvaise cachette; il acceptait donc tous les risques d’un atterrissage sur une planète inhospitalière.


  Depuis leur dernière discussion, le traître semblait plongé dans ses réflexions. Peut-être, au dernier moment, changerait-il d’avis. Sans doute passait-il par les états d’âme d’un homme qui, décidé à commettre un meurtre, hésite toutefois devant l’horreur de ce forfait. En l’occurrence, il s’agissait plutôt d’un génocide, puisqu’il se proposait de livrer la Terre au Régent. Prenant modèle sur lui, Oliver Roane restait parfaitement tranquille: mais non point parce qu’il ressassait ses pensées–la pauvreté de son cerveau ne le prédisposait guère à cette occupation; il jouissait simplement du plaisir d’être assis dans un fauteuil à ne rien faire.


  Chellish profita de cette accalmie pour étudier attentivement les écrans d’observation. Allait-il y découvrir un changement quelconque? Il y parvint, alors qu’il amorçait sa décélération à cinquante millions de kilomètres de la première planète, qu’il avait à part lui baptisée Tantale, espérant que les trois traîtres, comme le roi mythologique, ne croiraient toucher à leur but que pour mieux le voir leur échapper. Il fallait un œil très exercé pour faire la différence entre les étoiles et ces quelques petits points dorés soudain apparus sur l’écran. Des navires… arkonides peut-être. Ou terriens…


  Ils restaient immobiles dans l’espace. Pour retrouver la Gazelle, ils étaient manifestement tributaires du signal de guidage qu’émettrait Suttney.


  Chellish en compta trente-cinq; c’étaient les unités qui se trouvaient à moins d’un million et demi de kilomètres de l’aviso et placées de telle sorte que le soleil de Tantale les illuminait. Mais combien d’autres y en avait-il? C’était une impression assez angoissante que de se savoir ainsi au beau milieu de toute une escadre, certainement présente et pourtant invisible…


  Tantale grossissait peu à peu sur l’écran, devenant une sphère brun-jaune. Cette coloration donnait à penser. De loin, chaque planète réfléchit la lumière émise par son soleil. À soleil jaune, planète jaune. Mais, vue de plus près, elle prend sa nuance propre. La Terre, par exemple, aurait été bleu-vert à pareille distance. Tantale, au contraire, conservait un ton uniforme: un ocre grisâtre.


  La Gazelle pénétra dans les hautes couches de l’atmosphère et, sous un angle aigu, glissa vers la surface. La planète semblait dépourvue de relief et de continents. Tout était jaune ou gris, d’un horizon à l’autre. Au cours des dix premières minutes, Chellish n’observa qu’un seul détail nouveau: une longue ligne plus sombre; presque droite et s’étendant sur plusieurs centaines de kilomètres: sans doute une chaîne de montagnes érodées.


  Walter Suttney se leva soudain et s’approcha. Il observa l’écran. Sa déception était visible.


  —Un désert, murmura-t-il. Rien qu’un désert…


  Chellish partageait cet avis; Tantale ne devait être qu’une immense mer de sable, sous le brasillement des masses d’air surchauffées.


  Les instruments de mesure automatiques, entre-temps, avaient précisé quelques-unes de ses particularités: la planète avait un diamètre de quelque dix mille kilomètres; elle était donc un peu plus petite que la Terre. Elle tournait sur son axe en vingt et une heures et cinq minutes. L’atmosphère se composait de 68% d’azote, 29% d’oxygène, 2,3% d’argon, 0,7% de dioxyde de carbone, hydrogène et hélium. L’air se révélait donc respirable, si les poumons humains, du moins, étaient capables de s’adapter à l’infernale chaleur diurne: 95°C.


  —Là! s’écria soudain Suttney. Atterrissez là!


  Une nouvelle ligne noire était apparue sur l’écran. La Gazelle n’était plus qu’à trente kilomètres d’altitude; on voyait bien qu’il s’agissait en effet d’une chaîne de montagnes, l’une des seules zones de Tantale où l’on découvrît un peu d’ombre.


  Chellish remarqua que le terminateur n’était qu’à quelques centaines de kilomètres de distance; il ferait donc nuit dans moins d’une heure.


  Il prit un large virage, abordant la chaîne par l’ouest. Les sommets culminaient à moins de cinq cents mètres. Il les survola lentement, laissant à Suttney le soin de choisir un point où se poser.


  —Cette gorge fera l’affaire.


  La faille était à peine assez large pour accueillir la Gazelle; Chellish y atterrit prudemment.


  Suttney se retourna.


  —Roane! appela-t-il. Fais attention à lui.


  Roane se leva et pointa de nouveau son radiant.


  Suttney, pour la seconde fois, se pencha sur l’hypercom.


  


  *


  * *


  


  La flotte arkonide avait émergé en formation compacte, s’étageant pour figurer le contour d’une sphère de deux mille kilomètres de diamètre–une formation qui, stratégiquement favorable en temps normal, la défavorisait face au dispersement des unités terriennes.


  Au moment de la réémersion, le centre de cette sphère se trouvait à six unités astronomiques du soleil de Tantale, vers lequel elle piqua à une vitesse de moins de dix kilomètres à la seconde. Il était facile de deviner l’incertitude des équipages: ils avaient certainement remarqué sur leurs écrans ces points brillants qui étaient des navires terriens. Mais ils ignoraient leur nombre total, le champ protecteur des nefs de Sol absorbant les faisceaux d’énergie des hyper-radars.


  Deux heures s’écoulèrent dans l’expectative. Perry Rhodan était décidé à toutes les patiences; son inaction ne pouvait qu’ajouter aux perplexités de l’ennemi.


  Pas un message ne s’échangeait. Les Terriens gardaient le silence pour ne pas trahir leur position. Quant aux Arkonides, ils n’avaient rien à se dire, puisqu’il s’agissait plus que probablement de robots.


  Puis, soudain, Walter Suttney commença d’émettre son signal-phare. Rhodan se sentit soulagé d’un grand poids. Le traître ne soupçonnait donc pas se présence dans les parages. Il ne se serait pas démasqué de la sorte, dans le cas contraire.


  Les détecteurs localisèrent l’origine du signal: la première planète du système, qui tournait à quatre-vingt-dix millions de kilomètres de son soleil, vers lequel se dirigèrent les unités terriennes.


  Sur les écrans, le spectacle changea d’un seul coup. Rhodan tenait à démontrer se force: chaque navire apparut nettement, dans l’éblouissement du jet corpusculaire craché par ses tuyères.


  Des milliers de points brillants sillonnèrent d’un seul coup l’espace.


  Les Arkonides réagirent aussitôt. L’immense sphère se délita. Leur flotte, maintenant en formation horizontale, piqua elle aussi vers la première planète.


  Perry Rhodan ne s’y opposa pas. Mais, alors que son propre navire, le Drusus, se trouvait à dix millions de kilomètres de son but et à quinze mille des premières unités arkonides, il lança un message à leurs commandants; tous ne devaient pas être des robots.


  Ceux-ci le prévoyaient probablement, car la réponse fut immédiate; quelques secondes après, un Naat apparut sur l’écran, l’un de ces géants à trois yeux peuplant ArkonisV. Son crâne rond et chauve luisait à la lumière des lampes; ses lèvres minces semblaient esquisser un immuable sourire d’ironie.


  Le Naat attendit. Rhodan parla, en arkonide, et sans le moindre préambule.


  —Évidemment, je ne puis pas vous interdire de stationner avec votre flotte dans ce système. Mais je tiens à vous faire remarquer que, sur sa première planète, trois déserteurs terriens se sont posés avec un aviso volé. Veuillez-vous tenir en dehors de cette affaire.


  —Nous sommes ici à la suite d’un appel à l’aide. Nous portons secours à tous ceux qui s’adressent à nous.


  C’était là une réponse dilatoire; le Naat, de toute évidence, n’avait pas encore reçu d’ordres du robot dont il dépendait.


  —Cessez donc de chercher des faux-fuyants! J’ai moi-même entendu cet appel: il émane de nos trois déserteurs. J’exige de savoir quelle va être votre attitude. Conserverez-vous, oui ou non, la neutralité?


  Le Naat baissa les yeux. Rhodan fut certain qu’un feuillet de plastique venait de jaillir devant lui de l’imprimante du cerveauP du bord.


  —Nous agirons au mieux des circonstances.


  —Parfait, grogna Rhodan. Mais alors, laissez-moi vous préciser ceci: que l’un de vos navires s’approche de la première planète à moins de dix fois son diamètre, et j’ouvre le feu sans sommation. J’espère que vous m’avez bien compris. Nous n’avons pas la moindre intention de vous voir vous mêler d’une affaire qui ne regarde que nous, et nous seuls, Terriens. Terminé.


  Il coupa la communication, sans laisser au Naat le loisir de riposter.


  Les navires poursuivaient leur route. Sur l’ordre du stellarque, ils s’arrêtèrent à la distance qu’il avait lui-même fixée comme frontière aux Arkonides: cent mille kilomètres de la planète désertique. Les deux escadres s’y placèrent en orbite.


  L’attente recommença. Suttney avait cessé d’émettre son signal.


  À bord du Drusus, une Gazelle fut parée pour une expédition à terre, à la recherche du lieutenant Chellish et des trois déserteurs.


  


  *


  * *


  


  Suttney avait émis son signal durant une demi-heure. Gunter Chellish tremblait d’excitation. D’une seconde à l’autre, il espérait voir apparaître un navire terrien, qui se poserait à l’entrée de la gorge.


  Puis il réfléchit: il ne pouvait compter sur une réaction aussi rapide. Il faudrait tout de même un certain temps pour localiser exactement la Gazelle et manœuvrer en conséquence.


  Non, il était encore trop tôt pour les secours attendus. En outre, les escadres de Sol se trouvaient peut-être aux prises avec celles du Régent, pour qui l’alliance avec la Terre n’était que de pure forme et strictement limitée à une action commune dans la lutte contre l’envahisseur drouf. C’était là pour lui une belle occasion de s’emparer d’un aviso dont les banques mémorielles lui livreraient enfin les coordonnées tant souhaitées.


  Ce dernier point ouvrit à Chellish de nouveaux horizons. Que se passerait-il si les forces en présence étaient par trop disproportionnées? Que feraient les Terriens, inférieurs en nombre, pour conserver malgré tout leur précieux secret?


  La réponse était si évidente qu’elle ne pouvait que venir immédiatement à l’esprit, non seulement de Chellish, mais aussi des commandants terriens: l’une des nefs au moins tenterait de battre les Arkonides de vitesse, piquerait droit vers Tantale, chercherait la Gazelle et la ferait sauter.


  Tout simplement. Une bombe ou une salve énergétique, et bonsoir la compagnie!


  Chellish se sentit soudain trempé de sueur. Machinalement, il leva la tête, comme s’il pouvait voir à travers le métal du plafond un navire descendant vers l’aviso, ses mantelets rabattus, découvrant la gueule des canons radiants.


  Le ciel en soit loué, il était encore trop tôt pour cela. Peut-être disposait-il encore de deux heures de grâce. Mais quiconque n’aurait pas d’ici là quitté la Gazelle pouvait d’ores et déjà se considérer comme un homme mort.


  Walter Suttney avait pendant ce temps déployé beaucoup d’activité. Il était sorti. Il revenait à présent, portant sous le bras un coffret de plastique, comme on en utilisait aux archives. Ce qu’il contenait n’était que trop facile à deviner: des microfilms, avec les renseignements dont l’étude permettrait de déterminer la position galactique de la Terre. En outre, il avait passé un spatiandre.


  Ronson Lauer le suivait, équipé de même.


  —Va chercher ton spatiandre, Roane!


  Ce dernier se leva et obéit. Chellish feignit l’étonnement.


  —Vous quittez la Gazelle?


  Suttney se contenta de hocher la tête.


  —Pourquoi?


  Lauer ricana.


  —Sotte question, Chellish! Si, par le plus grand des hasards, un navire de votre cher stellarque se trouve dans le voisinage, que croyez-vous qu’il fera dès qu’il nous aura repérés?


  Le lieutenant haussa les épaules.


  —Nous réduire en poussière! continua Lauer. Nous préférons donc prendre le large.


  —Tiens, tiens, vous commencez à avoir peur, on dirait?


  —Oh! non, Chellish. Mais je suis un homme prudent. (D’un geste vif, il dégaina son radiant.) Et je le démontre.


  Le lieutenant fit un saut de côté, puis il comprit que la salve ne lui était pas destinée; elle alla frapper en plein le tableau de bord. Des étincelles jaillirent; du métal fondu ruissela sous d’épais nuages de fumée; des plaques de glacite volèrent en éclats, dans un feu d’artifice de courts-circuits. La puanteur et la chaleur rendirent soudain l’air presque irrespirable dans le poste central. En moins d’une minute, le tableau de bord était irréparablement détruit.


  Ronson Lauer, un sourire de triomphe sur les lèvres, semblait prendre le plus grand plaisir à son œuvre de vandalisme.


  —Vous ne pensiez tout de même pas, dit-il, que nous laisserions la Gazelle à votre disposition! Deux précautions valent mieux qu’une…


  Chellish comprit ce qui l’attendait à présent. Il regarda Suttney; mais Suttney, ostensiblement, détourna la tête.


  —Lâche! dit Chellish avec mépris.


  —Vous voilà au bout de votre rouleau, Chellish, ricana Lauer avec une joie mauvaise. Vous nous avez causé assez d’ennuis jusqu’ici. En voilà maintenant le juste salaire! Non, ne croyez pas que je vais vous abattre: je laisse ce soin à vos amis de l’Astromarine. Ils s’en chargeront, je n’en doute pas, croyant que nous avons tous quitté ce navire. Mais il n’en sera rien; vous resterez ici, où vous ne pourrez plus nous nuire. Comprenez-vous?


  Chellish n’écoutait qu’à peine. Il ne se doutait que trop bien du sort qui l’attendait–une blessure qui le paralyserait–et cherchait fiévreusement un moyen d’y échapper. Rien, près de lui, ne pouvait lui servir d’arme. Ronson Lauer, comme Suttney, se tenait maintenant près de la porte, à cinq bons mètres de lui. Lentement, voluptueusement, Lauer visa. Chellish banda ses muscles; lorsqu’il pensa que le traître allait appuyer sur la détente, il se jeta de côté, puis en avant; le jet radiant le manqua. Un homme moins expérimenté que Lauer aurait sans doute été pris de court; mais il se contenta de déplacer son arme et tira pour la seconde fois, avant que Chellish ait pu l’élancer sur lui.


  Dans un éblouissement rouge, le lieutenant s’écroula.


  CHAPITREX


  Le 13octobre2042, le Temps de Terrania écrivait:


  De nouveau, nous est donnée l’occasion de relever de criantes contradictions dans des nouvelles provenant de source officielle, cette fois au sujet de la flotte qui se trouve en ce moment dans un secteur central de la Galaxie et dont on s’efforce de nous faire croire qu’elle n’effectue là qu’une simple manœuvre. Or nous apprenons, par des correspondants bien informés, qu’une deuxième flotte, arkonide celle-là, croise dans le même secteur. Qu’en conclure, sinon qu’il ne s’agit pas là d’un exercice de routine, mais d’une manœuvre d’ensemble, dirigée contre un ennemi commun. L’importance des forces en présence laisserait supposer que l’affaire est des plus graves. Quel est ce danger qui menace soudain la Terre et le Grand Empire? Le ministre de l’Information se garde bien d’en souffler mot, dans le dessein évident de ne pas affoler l’opinion publique. Celle-ci est cependant eu droit d’exiger qu’on lui fasse confiance: nos concitoyens sont capables, le cas échéant, de faire preuve de tout le sang-froid souhaitable, à la condition toutefois de connaître toute la vérité sur les événements en cours.


  


  Lorsque Gunter Chellish revint à lui, il s’étonna vaguement d’être encore en vie. Puis ses idées se clarifièrent peu à peu. Après l’explosion rouge qui l’avait plongé dans l’inconscience, tout était maintenant ténèbres. Il reposait sur quelque chose de dur et sa hanche droite n’était que souffrance. Il se redressa lentement; la douleur fut telle que des larmes lui montèrent aux yeux.


  Pourquoi cette obscurité? Puis il se souvint que Ronson avait détruit le tableau de bord, avec ses lampes. À ce moment, il faisait encore jour et les écrans d’observation, qui ne dépendaient pas de ce tableau, diffusaient la lumière extérieure, comme des fenêtres. Maintenant, la nuit était tombée.


  Chellish rassembla péniblement ses esprits; les trois traîtres avaient quitté la Gazelle. Mais pourquoi? D’un coup, la mémoire lui revint. Danger… il était en danger de mort… Le premier navire terrien à repérer l’aviso l’anéantirait sans hésitation.


  Il leva la main, s’efforçant de distinguer les aiguilles phosphorescentes de sa montre. Il savait qu’il était 8h40, heure de la Terre, lorsque Lauer avait tiré sur lui; il était à présent 9h15. Plus que temps pour lui, donc, de quitter la Gazelle…


  Tentant d’oublier la souffrance qui lui rongeait la hanche, il se traîna dans la coursive. Les deux portes du sas étaient ouvertes. L’air qu’il respirait était donc celui de Tantale; il ne l’avait même pas remarqué jusque-là. La température également lui sembla normale.


  «Rien de surprenant, songea-t-il; le climat local doit osciller d’une extrême à l’autre, atrocement chaud le jour, glacé la nuit, mais supportable au crépuscule.»


  Il s’arrêta devant le placard où l’on rangeait les spatiandres. Il était vide. Les spatiandres gisaient en tas sur le sol, troués au radiant comme des écumoires, inutilisables. Les trois autres ne lui avaient laissé aucune chance…


  Une rage aveugle le saisit, qui lui rendit quelques forces. La porte extérieure du sas s’ouvrait à un mètre du sol. Il sauta et perdit l’équilibre, sa jambe droite n’ayant pas supporté le choc. Il resta un instant étendu, le visage dans le sable, puis se retourna sur le côté gauche et, péniblement, se releva.


  Le sable était chaud et le resterait encore quelques heures. Mais à l’aube, il ferait sans doute affreusement froid. Il regarda autour de lui. La nuit était claire, d’un faible éclat laiteux; il y voyait assez bien.


  Précautionneusement, il tâta sa blessure–une plaque de chair à vif où s’incrustaient des lambeaux d’étoffe brûlée et de plastique fondu. La salve de Lauer n’avait fait, semblait-il, que l’effleurer sans atteindre l’articulation.


  Chellish examina le sol et découvrit les traces des trois fugitifs. Ils s’étaient enfoncés dans l’étroite vallée, vers l’intérieur de la montagne et son ombre protectrice.


  Il suivit ces traces, s’efforçant de s’appuyer le moins possible sur sa jambe blessée. L’autre jambe, supportant ainsi tout le poids de son corps, commença assez vite à se fatiguer. À ce train, il n’avancerait pas vite, infiniment moins vite que Suttney, Lauer et Roane.


  Mais sa colère avait atteint un point tel qu’elle abolissait en lui toute raison: il lui fallait rattraper les trois autres; il les rattraperait, et peu lui importait le temps qu’il y mettrait.


  


  *


  * *


  


  À 8h55, temps du bord, les détecteurs du Barberousse signalèrent qu’une chaloupe se détachait du gros des navires arkonides et, franchissant la limite imposée par Rhodan, se dirigeait vers la première planète. Le général Deringhouse n’hésita pas et fit ouvrir le feu.


  Dix secondes plus tard, le petit navire, sous l’impact des salves radiantes, explosait.


  Dans la salle des transmissions du Barberousse, les radios étaient aux aguets, prêts à capter un éventuel message. Mais les Arkonides ne réagirent pas.


  Une demi-heure plus tard, Perry Rhodan quittait lui-même le Drusus à bord d’une Gazelle.


  


  *


  * *


  


  La gorge semblait s’achever en cul-de-sac. Ronson Lauer, allumant une puissante torche électrique, chercha une issue; il allait y renoncer lorsqu’il découvrit enfin, à près de deux mètres du sol, une faille dans la muraille rocheuse; elle s’élevait en pente douce, montant sans doute vers le plateau.


  Il consulta Suttney du regard. Celui-ci fit signe à Roane qui, le premier, s’engagea dans la faille; il se retourna et aida Suttney, embarrassé par le coffret qu’il portait, à le rejoindre. Ronson Lauer grimpa à son tour; le microcom qu’il avait en bandoulière ne lui ôtait rien de son agilité. Il dépassa ses deux compagnons pour reprendre la tête de la colonne.


  Remarquant que le bourdonnement du climatiseur de son spatiandre changeait soudain de registre, il jeta un coup d’œil au thermomètre; la température était tombée à 41°C.


  Bien que persuadé que ce monde était désert, sans la moindre bête féroce, il avançait avec prudence, se demandant s’il avait bien agi en quittant la Gazelle avec ses compagnons. Certes, il partageait l’avis de Suttney, assurant que les nefs terriennes se hâteraient de détruire l’aviso. Seulement, y avait-il vraiment des nefs terriennes dans les parages? Grâce à l’efficacité totale de l’annihilateur de fréquence, nul ne pouvait savoir où ils se trouvaient en ce moment. Selon toute probabilité, l’escadre la plus proche était bien celle du Grand Coordinateur, au voisinage de Latein-Oor. Certes, les navires de Sol capteraient leur message au Régent, mais il leur faudrait plusieurs jours pour arriver sur place après en avoir localisé le lieu d’émission.


  Pourquoi donc s’être inutilement laissé gagner par la panique? Ils auraient mieux fait de rester à bord, pour y attendre tranquillement et confortablement l’arrivée des Arkonides!


  Il allait proposer à Suttney de faire demi-tour, lorsqu’il s’arrêta net. Un éclair venait de briller dans le ciel, ou plutôt une gerbe de feu, s’épanouissant en essaim d’étoiles filantes.


  Sans plus s’occuper de ses compagnons, il courut de toutes ses forces vers l’ouvert de la faille et, haletant, atteignit enfin le plateau, d’où la vue était plus dégagée.


  Les points brillants grossissaient, puis quelque chose s’abattit comme une météorite à quelques centaines de mètres de là, sur le plateau, soulevant un nuage de sable. Le sol en trembla.


  Lorsque la poussière retomba, les points brillants avaient disparu; sans doute s’étaient-ils perdus dans d’autres directions, derrière l’horizon. Lauer reprit de nouveau sa course, cette fois vers le point d’impact de l’objet mystérieux. Ses deux compagnons le suivirent.


  Le plateau était parfaitement uni; le cratère creusé par le choc était donc facile à repérer. Rond, avec un diamètre de quatre mètres environ et une profondeur égale, il était vide; l’objet avait dû se planter sous le sable.


  Lauer descendit la pente; le sol céda sous ses bottes et il glissa plus vite qu’il ne l’aurait voulu jusqu’au fond de l’excavation. Il se débarrassa du microcom et, à deux mains, commença de creuser.


  Le travail était malaisé dans la poussière chaude; en dépit de ses gants, il eut bientôt les mains couvertes d’ampoules. Puis, au bout d’une demi-heure, il découvrit un bloc de sable vitrifié; il l’écarta, mettant au jour un morceau de plastométal tordu et déchiqueté.


  Il le saisit par la pointe et cria de souffrance: il était encore brûlant–cinq cents degrés, pour le moins.


  Lauer recula et enclencha sa torche, examinant sa trouvaille centimètre par centimètre. L’objet, tout abîmé qu’il fût, éveillait en lui un vague souvenir.


  Dans le microphone de son casque, il entendit alors la voix de Suttney:


  —L’arbre de commande d’une chaloupe arkonide!


  C’était exact. Incertain, il se demanda ce que cela pouvait bien signifier.


  Il remonta; Suttney l’attendait au bord du cratère.


  —Ainsi donc, ils sont venus, dit-il d’un ton morne.


  —Qui? demanda Lauer. Les Arkonides?


  —Eux aussi. Mais surtout les Terriens.


  Lauer sursauta.


  —Quoi? Tu penses…? Ils auraient abattu cette chaloupe?


  —Et qui d’autre?


  Il regarda l’épave, puis de nouveau le ciel, comme s’il redoutait soudain d’y découvrir des escadres.


  —Enclenche le microcom! ordonna soudain Suttney.


  —Pourquoi? Tu ne veux tout de même pas…?


  —Vite! insista Suttney. Nous n’avons pas un instant à perdre. Dans quelques heures, les hommes de Rhodan nous auront retrouvés.


  La colère saisit Lauer.


  —Par le diable! Que veux-tu faire avec le microcom?


  —Fournir aux Arkonides la position galactique de la Terre avant qu’il soit trop tard.


  Lauer en eut le souffle coupé.


  —Es-tu fou, Walter? Nous n’aurons pas dit deux mots dans l’émetteur qu’ils nous auront déjà repérés et trois minutes après, nous serons morts.


  —Trois minutes suffisent largement pour informer les Arkonides.


  —Et nous? Que tu les informes ou non, quelle importance pour nous, lorsque Rhodan nous aura lancé une bombe sur la tête?


  Le ton de Suttney se fit ironique:


  —Et notre révolution, Ronson, l’oublies-tu? N’as-tu pas juré d’abattre le stellarque et sa dictature, à n’importe quel prix? Or ce sera chose faite, dès l’instant où les Arkonides sauront où trouver la Terre. Donc, pourquoi hésites-tu? Notre vie est de bien peu de poids lorsqu’il y va du bien de toute l’humanité.


  —Parle pour toi! Je tiens à sauver ma peau.


  Suttney serrait la cassette aux microfilms sous son bras gauche; il montrait un calme menaçant.


  —Tu as promis de m’obéir, Ronson, et tu m’obéiras. Enclenche le microcom et donnes-le-moi.


  —Non! cria Lauer.


  —Fais ce que je te dis, Ronson, sinon…


  —Sinon?…


  Walter Suttney sous-estima la situation; il pensa qu’il avait le temps de poser soigneusement la cassette sur le sol avant de saisir son arme. Ronson en profita. Il avait déjà son radiant à la main, alors que Suttney ne s’était même pas encore redressé. Il visa posément.


  —Espèce de fanatique stupide!


  Et il tira.


  


  *


  * *


  


  Gunter Chellish vit, lui aussi, l’explosion dans l’espace et comprit ce qu’elle signifiait. La certitude de la présence de navires terriens dans le voisinage le revigora.


  Parvenu au bout de la gorge, il y découvrit lui aussi la faille, s’y hissa non sans peine, et demeura quelques minutes écroulé sur le sol rocheux, attendant que s’apaisât un peu la douleur de sa hanche.


  Son souffle court se fit plus régulier. Il écouta, de toutes ses oreilles, guettant les ténèbres; Suttney et ses compagnons, qui marchaient d’un pas normal, devaient déjà être très loin. Mais peut-être s’étaient-ils arrêtés, ne voulant pas quitter l’abri de la faille.


  Il n’entendit rien. Il se releva et se remit en route. Il faisait affreusement chaud dans l’étroit couloir. La sueur ruisselait sur son visage. Lorsqu’il voulut s’appuyer sur le rocher pour se reposer un peu, il ne put supporter le contact de la pierre brûlante. Il continua d’avancer, espérant arriver enfin en terrain découvert.


  Un bourdonnement soudain grandit à l’ouest, qu’il reconnut aussitôt. Dans sa joie, il se retourna trop brusquement et sa jambe blessée se déroba sous lui. Le bruit grandit. Chellish se mit à crier, dans le fol espoir d’attirer l’attention. Mais son cri se perdit dans le sifflement de la salve, qui domina le fracas des blocs-propulsion: une seconde plus tard, une vive lumière emplissait la faille, que suivit le tonnerre d’une violente explosion.


  Chellish, aveuglé, ne vit pas l’ombre de la Gazelle passant au-dessus du plateau. L’autre Gazelle–celle que les trois traîtres avaient volée–n’existait maintenant plus.


  S’accrochant à un bloc de rocher, il se releva et se remit en route, chancelant, déçu.


  Ils avaient détruit l’aviso. Il s’y attendait, certes, mais il constatait avec amertume qu’ils ne s’étaient pas inquiétés de son sort. Si Ronson Lauer l’avait laissé ligoté dans le poste central, il serait mort à présent.


  Mais pouvaient-ils agir différemment? Il y allait du destin de toute la Terre. En regard, qu’importait une seule vie humaine? Peut-être aussi lui avaient-ils prêté assez d’intelligence pour se mettre en sûreté à temps.


  Une seule chose importait, d’ailleurs: ils étaient là. S’il avait possédé un émetteur, il aurait déjà pu appeler au secours.


  Ils ne manqueraient pas d’atterrir dans le proche voisinage pour vérifier si les fugitifs avaient eux aussi quitté la Gazelle avant l’explosion. Avec un peu de chance, il pourrait rejoindre les siens dès qu’il ferait jour.


  Il continua, le cœur battant, heureux et triste à la fois. Dans quelques heures, il serait à l’infirmerie, couché dans un lit frais, soigné par des médecins attentifs.


  Dans quelques heures…


  Il atteignit le plateau et se demanda s’il valait mieux attendre, ou bien suivre les traces qui s’étendaient distinctement devant lui, sous la lumière laiteuse des étoiles.


  Il se décida pour cette seconde solution.


  Peu après, il apercevait deux taches sombres; une grande et une petite. La grande était un cratère, l’autre, Walter Suttney. Un jet radiant lui avait labouré la poitrine. Derrière la visière de son casque, ses yeux déjà vitreux fixaient le ciel nocturne.


  Gunter Chellish se demanda ce qui avait bien pu se passer. Certes, il tenait Ronson Lauer pour capable de tirer de sang-froid dans le dos de son meilleur ami, pour peu que son intérêt l’exigeât. Mais pourquoi avoir abattu Suttney? Il ne parvenait pas à l’imaginer.


  Il poussa le cadavre sur la pente et le regarda rouler jusqu’au fond. À la prochaine tempête, le sable le recouvrirait. Suttney avait beau être un traître, il aurait ainsi tout de même une tombe décente.


  Soudain, la nuit grouilla de Gazelle. Le stellarque les avait rameutées après la destruction de l’aviso piraté, qu’il leur avait été facile de localiser: il était pratiquement le seul objet métallique sur toute la planète.


  Walter Suttney n’était pas un imbécile; il avait certainement quitté la Gazelle à temps, mais non pas les mains vides: toutes les informations concernant les coordonnées de la Terre tenaient facilement dans une cassette à microfilms de dix centimètres de côté. Rhodan n’en était évidemment pas sûr, mais il devait envisager cette éventualité.


  La Gazelle avait atterri dans une gorge à deux kilomètres à l’ouest de la chaîne de montagnes. Les trois déserteurs se dirigeaient sans doute vers l’est, vers celle-ci plutôt que vers le désert. À l’est de la faille s’étendait un haut plateau aride sur lequel ils auraient été bien visibles; peut-être l’avaient-ils déjà traversé, ou bien ils en longeaient encore le bord, dans une zone abritée, par le nord ou le sud.


  Le stellarque envoya une escadrille de Gazelle se poser au pied des montagnes, pour leur barrer la route. Son propre appareil prit position à l’est du haut plateau. À l’aube, le piège s’était refermé sur les trois déserteurs.


  Le stellarque tenta de prendre contact avec eux par télécom.


  —Ici Rhodan. Suttney, répondez…


  Mais l’appel, répété indéfiniment, demeura sans réponse.


  


  *


  * *


  


  —Descends! Mais presse-toi donc! haleta Lauer.


  La rage le saisit devant la lenteur de Roane; d’une bourrade, il poussa son compagnon qui, engagé sur la pente, perdit l’équilibre et, glissant sur le dos, ne s’arrêta que beaucoup plus bas, jurant et gémissant.


  Lauer le suivit; en plus du microcom, il portait la cassette aux microfilms, mais se déplaçait pourtant avec son agilité coutumière.


  Ils avaient vu la gerbe de feu de la Gazelle qui explosait; ils avaient également vu l’escadrille d’avisos passer à faible altitude et se disperser derrière les sommets.


  Ronson Lauer savait qu’ils étaient pris au piège. À l’est, le haut plateau s’achevait sur une pente de rocs et d’éboulis tombant vers une large vallée offrant des cachettes innombrables. Mais à quoi bon? Continuer leur marche ne les mènerait à rien. Ils s’étaient donc assis, attendant l’aube. Les hommes de Rhodan commenceraient bientôt leurs recherches et les trouveraient fatalement. Ils avaient joué et perdu, leur destin s’achevait sur une planète déserte, un point anonyme de l’Index astronautique.


  Ronson Lauer connut un nouvel accès de rage: maudits soient les Arkonides! Pourquoi n’étaient-ils pas venus plus vite? Ils seraient alors, Roane et lui, bien à l’aise dans une cabine confortable et traités avec considération, après avoir confié à un commandant arkonide le secret volé au stellarque haï.


  Et qu’en était-il dans la réalité? Ils se dissimulaient entre des rochers gris et nus, comme un gibier traqué par le chasseur.


  Ils ne pouvaient plus rien entreprendre, à moins que…


  Lauer eut soudain une idée. La cassette aux microfilms reposait devant lui. Il n’aurait jamais l’occasion de la remettre aux Arkonides, mais il pouvait au moins utiliser le plan de Suttney: brancher le télécom et fournir à l’escadre du Régent les coordonnées de la Terre.


  Ou plutôt menacer Rhodan de les lui fournir.


  Il possédait là un excellent moyen de chantage.


  


  *


  * *


  


  Le silence durait depuis plus d’une heure. Perry Rhodan commençait à s’en étonner. Il était en effet persuadé que Suttney et ses compagnons avaient quitté la Gazelle avant qu’elle fût anéantie. Se serait-il trompé?


  Le stellarque ignorait que Ronson, juste à ce moment, mettait la dernière main au texte de son message.


  À 20heures, temps du bord, une voix pressée et nerveuse annonça:


  —Vous parlez avec Ronson Lauer, Rhodan. Suttney est mort. J’ai pris sa place et, j’ai une proposition à vous faire…


  


  *


  * *


  


  Lorsque le soleil se leva, Gunter Chellish avait traversé la moitié du haut plateau. Au cours des deux précédentes heures, il avait cru mourir de froid; mais, dès l’aurore, la chaleur se fit si accablante qu’il regretta vite l’air glacial de la nuit.


  Les aiguilles de roche, sur le bord oriental de la plaine, ne grandissaient qu’avec une désespérante lenteur lui donnant l’impression qu’il n’avançait pas. De temps à autre, il s’arrêtait, essuyant la sueur sur son front.


  La piste de Lauer et de Roane s’étirait en ligne droite dans le sable jaune, à l’infini, lui semblait-il. Sa jambe était affreusement lourde et douloureuse; il n’avait pas bu depuis une éternité…


  Chellish s’obstina, rassemblant ses dernières forces pour ne pas céder à l’envie de se coucher sur le sable et de s’abandonner à son destin.


  


  *


  * *


  


  —Vous ne disposez, disait Lauer, que de deux méthodes pour donner vos instructions à vos hommes, Rhodan. Par télécom et par radio. Je capte l’un et l’autre, et je vous affirme que je fournis à l’instant même tous les renseignements que je possède aux Arkonides si vous utilisez vos émetteurs pour autre chose que notre présent dialogue. Réfléchissez-y, Rhodan, et pesez bien ma proposition.


  Le stellarque savait que le traître ne bluffait pas. Qu’il donnât à ses navires l’ordre d’arroser de bombes le terrain où se trouvait Lauer, celui-ci aurait encore le temps de lancer son fatal message.


  Ils étaient pat.


  Ronson Lauer avait assuré qu’il garderait pour lui tous ces renseignements si l’on mettait une Gazelle à sa disposition, avec laquelle il prendrait le large sans être inquiété.


  Cette offre était naturellement inacceptable. Rien n’empêcherait Ronson Lauer de mettre aussitôt le cap sur Arkonis et d’y parachever sa trahison.


  Il avait fixé un délai de trois heures. Au bout de ce temps, il commencerait à émettre. Rhodan avait les mains liées; il ne pouvait rien faire pour défendre son plus précieux secret.


  Le soleil montait à l’horizon. À bord de la Gazelle du stellarque, on aurait donné un royaume pour une seule idée réalisable.


  


  *


  * *


  


  Gauche… La jambe gauche… Droite… La jambe à traîner… Gauche… Droite… Un nouvel effort… Ne regarde pas le soleil… Ne pense pas à de l’eau… Tout droit… Suis les traces…


  Ces traces qui semblaient d’un noir d’encre sur le tapis éblouissant du sable, brasillant de chaleur. Combien de temps lui faudrait-il encore pour atteindre l’ombre des rochers? Il avançait, tête basse, les yeux fixés sur la piste. Il ne se retourna même pas en entendant derrière lui un sifflement sourd. Le bruit augmenta. Chellish continuait. S’il s’arrêtait et regardait en arrière, il savait qu’il n’aurait sans doute plus l’énergie de se remettre en marche.


  Les traces s’effacèrent soudain. Il cligna des yeux. Était-ce une hallucination? Non, les traces avaient bel et bien disparu; une invisible force entraînait le sable vers le nord en longs plumets de poussière.


  Lorsque l’obscurité tomba, il finit tout de même par s’arrêter; il se trouvait pris dans un épais nuage brun. Le sable s’infiltrait partout, dans ses yeux, son nez, sa bouche. Le sifflement qu’il avait entendu était celui de la tempête.


  Il se protégea le visage du bras et reprit sa marche à l’aveuglette. Instinctivement, il rectifiait sa direction, appuyant sur la droite: sa jambe blessée, qui rendait son pas inégal, l’aurait en effet déporté vers la gauche.


  Il se laissa pousser par le simoun.


  Il ne voyait pas à deux mètres; le sable craquait sous ses dents.


  Il marchait automatiquement, sans pensée consciente, comme un robot que l’on aurait oublié de débrancher.


  Soudain, il trébucha; son crâne porta sur un objet dur, ce qui le tira de sa torpeur. Il se redressa sur un coude et découvrit devant lui un gros rocher. Tout d’abord, il n’osa y croire, tendit la main, s’écorcha les doigts sur une arête tranchante… Il ne rêvait donc pas: il avait réussi! Il avait atteint le bord du haut plateau. Une fois la tempête calmée, ce rocher lui fournirait un peu d’ombre.


  Il rampa autour de la pierre et se pressa contre elle, du côté abrité du vent. À deux pas plus loin, le sol descendait en pente raide. «Vers une vallée?» pensa-t-il vaguement.


  De nouvelles rafales passèrent; il sentit qu’elles ébranlaient le rocher.


  


  *


  * *


  


  Ronson Lauer vit monter les nuages de sable, entendit le fracas du simoun et se sentit mal à l’aise. Rhodan et ses hommes n’allaient-ils pas en profiter pour se glisser sournoisement vers eux?


  Il leur fallait donc changer de place.


  —Vite, Roane! (Il devait crier pour dominer le hurlement du vent.) Par là-bas!


  Le colosse ne comprit pas pourquoi; il obéit cependant. Ils progressèrent le long de la pente. Lauer gardait le microcom enclenché; mais Rhodan ne se manifestait pas.


  Deux heures et demie s’étaient écoulées sur les trois du délai fixé.


  


  *


  * *


  


  Les nuages bruns s’éclaircirent; le sifflement du simoun diminua. Chellish leva la tête; le soleil n’apparaissait plus que comme une sphère pâle. Était-ce bien celui-là même qui, tout à l’heure, menaçait de le griller tout vif?


  Puis, aussi vite qu’elle était venue, la tempête s’apaisa. Et Gunter Chellish entendit un nouveau bruit, sur sa gauche et en contrebas.


  Ronson Lauer et Oliver Roane se glissaient entre les éboulis, à moins de trente mètres de lui, venant dans sa direction.


  Le lieutenant se recula. Il avait peur; si Lauer le voyait, il l’abattrait sans pitié. Il passa de l’autre côté de la grosse pierre, du côté de l’ombre.


  Il s’appuyait au rocher comme pour faire corps avec lui. Alors, il s’aperçut qu’il cédait un peu sous son poids, mal ancré dans le sol. Il se souvint qu’il l’avait déjà remarqué sous l’effet des rafales.


  Une idée lui vint: une pierre branlante, une pente abrupte et deux hommes qui allaient passer à bonne portée…


  Il se redressa et tenta d’ébranler le rocher. Lauer et Roane n’étaient plus qu’à dix mètres. De l’épaule gauche, il poussa, prenant appui sur sa jambe valide, mais aussi sur son pied droit. La souffrance fulgura dans sa hanche; il l’ignora. Le rocher s’inclinait lentement. Un bruit de métal heurté–le microcom, peut-être–l’avertit que les deux fugitifs se trouvaient maintenant juste à l’aplomb. La crainte de les manquer lui rendit quelques forces. Le rocher bascula et roula sur la pente.


  Gunter Chellish tomba, le visage dans le sable. Il entendit un long cri d’épouvante. Se traînant sur les coudes, il revint au bord du ravin.


  La pierre, dans un nuage de poussière, rebondissait vers la vallée. À mi-hauteur, deux taches plus sombres, immobiles, tranchaient sur le rocher gris: Lauer et Roane. La pierre les avait fauchés, les projetant à une centaine de mètres plus bas.


  Mais le microcom, que Lauer avait lâché dans sa surprise épouvantée, gisait encore là, presque à sa portée.


  Chellish rampa sur la pente, oubliant l’infernale brûlure à son flanc. L’appareil était enclenché, une voix en montait:


  —Voici ce que je puis vous offrir, Lauer: une amnistie totale et la liberté; mais à la condition que vous reveniez sur la Terre et vous engagiez à ne plus jamais la quitter. J’attends votre réponse, Lauer. Ceci est mon dernier mot.


  Chellish sourit; des larmes de joie ruisselaient sur son visage. Il reprit haleine–l’air brasillait comme à l’ouvert d’un four–et parla dans le micro:


  —Ici… lieutenant Chellish… Commandant, je crois… que le danger est maintenant écarté… Vous seriez bien gentil… de venir me chercher…


  Et il s’évanouit.


  


  *


  * *


  


  Trente-six heures plus tard, le stellarque s’entretenait avec Atlan, à bord du Drusus. La flotte robot du Régent avait depuis longtemps quitté les parages de Tantale, sans demander son reste.


  —Il nous faut compter désormais avec de tels désagréments, dit Rhodan, pensif. Vous savez comment vont les choses, amiral: l’exemple fait école, le mauvais exemple surtout.


  —Je m’étonne, d’ailleurs, que vous soyez parvenu à conserver si longtemps votre secret, alors qu’il est si simple, pour qui rêve de fortune, de voler une Gazelle et de mettre le cap sur Arkonis. Je suis certain que Sa Hautesse le Régent (et sa voix vibra d’amère ironie) paierait un tel renseignement en bonnes espèces sonnantes et trébuchantes; on lui a, sur ce point, programmé des sentiments très humains… À propos, pourquoi Suttney n’a-t-il pas ainsi rallié directement les Trois-Planètes ou, à défaut, Latein-Oor? N’aurait-ce pas été plus sûr?


  —Non. Quelque trente mille années-lumière le séparaient d’Arkonis. Une Gazelle est incapable de couvrir en une seule fois pareille distance. Or chaque plongée augmentait pour lui le risque d’être détecté. En outre, il savait très bien ne pouvoir faire confiance à Chellish, prêt à mettre à profit chaque minute gagnée.


  «Latein-Oor était tout aussi dangereux. Là stationnait une flotte-robot qui, à l’apparition d’une Gazelle terrienne, aurait ouvert le feu sans même parlementer.


  «Le mieux pour lui était donc de s’embusquer dans un système isolé et, de là, appeler les Arkonides, leur donnant ainsi le loisir de réfléchir à ses propositions. Suttney tablait sur le fait qu’aucun de nos propres navires ne se trouverait dans le voisinage, assez proche pour devancer l’escadre du Régent, dès l’instant qu’il commencerait à lancer ses appels. Il ignorait évidemment que l’annihilateur de fréquence avait été déconnecté.»


  Atlan hocha la tête.


  —Toutes mes félicitations, barbare, pour les initiatives de votre lieutenant. Sans lui…


  —Quel lieutenant?


  —Chellish, bien sûr. Il est le seul lieutenant mêlé à cette affaire.


  —Ah! Chellish? Mais il est maintenant capitaine, même s’il n’en sait encore rien!


  


  *


  * *


  


  Walter Suttney et Ronson Lauer étaient morts. Oliver Roane s’en tirait à meilleur compte. Lorsqu’on le retrouva, il était sans connaissance; le rocher lui avait broyé la jambe droite, qu’il fallut amputer. Il survivrait cependant et pourrait paraître au procès qui l’attendait à Terrania.


  Quant à Gunter Chellish, les médecins du Drusus assurèrent n’avoir encore jamais rencontré cas d’épuisement plus complet.


  Il dormit soixante-douze heures. Le croiseur, à ce moment, avait déjà rallié Elgir.


  Lorsque Chellish se réveilla, il vit que le lit près du sien était occupé.


  —Oh! Mullon…, murmura-t-il faiblement. Comment êtes-vous arrivé là? Étiez-vous aussi sur Tantale?


  Horace se mit à rire.


  —Non, j’étais beaucoup trop fatigué pour l’hallali. Mais ils m’ont raconté vos aventures, qui vous ont valu la Comète d’or, capitaine. Tous mes compliments!…


  


  *


  * *


  


  Le 15octobre2042, en conclusion d’un long article relatant les derniers événements dans le secteur de Tantale, la Gazette de Terrania écrivait:


  Une fois de plus il nous est donné de constater qu’il existe deux façons de traiter l’actualité. Le journaliste digne de ce nom se gardera de répandre inconsidérément dans le public les nouvelles dont il est informé: il commencera par s’interroger sur leur crédibilité, comme sur leur importance et l’impact qu’elles pourraient avoir sur le lecteur. Avant tout, il s’interdira de publier tels articles qui n’auraient d’autre résultat que de semer le doute et l’inquiétude dans l’esprit de nos concitoyens–surtout lorsque ces informations ne se basent que sur les prétendus rapports de «correspondants bien informés», des correspondants qui, en général, siègent dans un quelconque bureau voisin de la rédaction et tirent le plus clair de leurs renseignements de leur imagination féconde.


  C’est ainsi que des rumeurs tendancieuses ont couru sur les événements que nous venons de relater; elles sont la preuve éclatante des regrettables méthodes d’une certaine presse à sensation, plus soucieuse de l’importance de ses tirages que de la pure et simple vérité.


  


  *


  * *


  


  Cette diatribe s’adressait, de toute évidence, au Temps. Le public, alléché, attendit la riposte: un éditorial flamboyant, prélude à une féroce polémique entre les deux quotidiens.


  Mais le Temps dédaigna de relever le gant. Ses gros titres, ce jour-là, furent consacrés au suicide–manqué, évidemment–d’une actrice en renom…
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